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PREMIÈRE PARTIE


CHAPITRE PREMIER

 

 

Ils étaient seuls. Deux hommes. Seuls dans un petit astronef, dans les solitudes du centre galactique.

Atlan, ex-empereur et maître souverain de l’empire stellaire des Arkonides, actuellement grand amiral de l’Organisation des Mondes Unis, et l’Ertrusien Melbar Kasom, lieutenant et spécialiste de l’O. M. U.

Ils attendaient un troisième homme : Perry Rhodan, le Stellarque de l’Empire Uni né de l’union du petit empire stellaire terrien et de la gigantesque sphère de domination arkonide.

Deux hommes attendaient le plus grand de toute l’histoire galactique – et de l’ère galactique actuelle.

Leur astronef, de forme cylindrique, mesurait juste vingt mètres de long sur quatre de diamètre. Atlan l’avait baptisé le Majori.

Ses appareils de détection étaient les plus modernes de toute la Galaxie. Car même dans le vide spatial il y avait bien des choses à guetter et à écouter.

Le Majori, construit dans un chantier secret de l’O. M. U., était le plus petit et le plus parfait astronef ayant jamais croisé dans la Galaxie.

Son propulseur linéaire supraluminique était un produit des microtechniciens de Siga. Les propulseurs classiques étaient de conception terrienne. Les installations de détection provenaient en partie des robots biopositoniques que l’on nommait bioposis.

Un homme suffisait pour piloter et contrôler l’appareil. L’automatisme positonique était parfait, du moins selon les concepts alors en vigueur.

En fin de compte, avec le petit Majori on pouvait se risquer dans les secteurs les plus inconnus de la Voie lactée. Et les deux hommes qui avaient confié leur vie à une coque d’acier aux installations affolantes, le savaient très bien.

 

Le spécialiste Kasom avait réglé l’hyper-palpeur. Sur les écrans en relief de la détection de masse et d’énergie se dessinait un corps allongé. Il s’agissait d’un chasseur spatial moderne de fabrication terrienne. Ces canots étaient embarqués à bord des nouveaux porte-astronefs et des grandes unités de la flotte. Rapides, maniables, difficiles à repérer et fortement armés, ils étaient cependant très vulnérables : leurs écrans protecteurs laissaient à désirer, mais cela était inhérent à leur construction.

— Il s’est risqué avec ça parmi les soleils du centre galactique ? Sacrebleu, Amiral ! Et moi qui pensais que nous étions des héros ! Après tout, notre Majori n’est pas un cuirassé.

Atlan ne répondit pas. Il attendit que le petit appareil ait commencé à décélérer.

Puis une flamme rouge orangé jaillit du nez pointu du chasseur. Kasom utilisait le projecteur de rayon tracteur. Le champ saisit l’appareil et le tira vers le Majori.

Le métal sonna contre le métal. Atlan se leva et se dirigea vers le sas. Une lumière rouge s’alluma et la cloison extérieure s’ouvrit. Des semelles magnétiques claquèrent sur les parois externes du Majori, puis les bruits cessèrent.

Quand la cloison extérieure se ferma et que l’atmosphère artificielle du Majori se répandit dans le sas, Atlan dégaina son arme. Kasom le regarda d’un air interrogateur.

— Il pourrait très bien s’agir de quelqu’un d’autre, n’est-ce pas ? fit remarquer l’Arkonide d’un ton traînant.

La cloison interne s’ouvrit. Un homme sec, de grande taille, apparut. Sous le casque sphérique transparent, on apercevait un visage fin aux rides bien marquées et aux yeux gris acier.

Ces yeux se posèrent sur le radiant à impulsions et se rétrécirent. Ils exprimaient l’ironie et toute parole était inutile.

Perry Rhodan faisait partie de ces hommes capables de parler, de rire et de menacer avec les yeux. Maintenant une lueur d’humour éclairait son regard.

Il rabattit son casque en arrière.

— Merci pour les fleurs, dit-il. (Atlan laissa retomber son arme.) Toujours aussi prudent, hein ?

— Approche, barbare, l’invita l’Amiral avec un geste large. Cette pièce n’est pas très grande mais elle est moderne. Un symbole des temps difficiles. Nos alliés font de plus en plus de progrès. Je te félicite pour ta décision extraordinaire de livrer à nos partenaires galactiques les armes et les astronefs les plus modernes de la superfabrication terrienne.

Des rides se creusèrent sur le front de Rhodan.

— Merci. Je me doutais de la raison de cet entretien secret. Alors ne sois pas gêné, Arkonide. J’ai le dos large et solide. Que trouves-tu d’autre à redire à mes dispositions ?

— Bien des choses, si ce n’est tout. Mais entre donc et ôte ton spatiandre. Melbar, voulez-vous aider mon ami ?


CHAPITRE II

 

 

— Tu m’en diras tant, Arkonide, presque trop !

Perry Rhodan se tenait devant le grand écran dans le carré du Majori. Tout était silencieux à l’exception du petit générateur de courant.

Le Terrien regardait pensivement l’écran qui ne montrait que l’éclat et le scintillement des étoiles.

Atlan observait son ami. Tout ce qui devait être dit l’avait été. Ils avaient rarement été aussi seuls et aussi tranquilles. L’entretien devait d’ailleurs rester des plus secrets. Dans la Galaxie on commençait à montrer de la nervosité quand le Stellarque et le commandant en chef de l’O. M. U. se rencontraient. C’était un signe avant-coureur d’événements politiques.

— La politique d’humanité exagérée est révolue, déclara l’Amiral sans passion. On ne peut pas diriger un empire sans proférer ici ou là de sérieuses menaces. Je t’ai remis le pouvoir sur l’empire de mes aïeux. J’étais las d’être sans cesse guetté par des assassins : on ne m’aimait pas sur les planètes arkonides !

— Je sais.

— Mais toi et les hommes de ton peuple, on vous aime encore moins, Terrien ! On me reproche d’avoir remis l’héritage des Arkonides entre les mains d’un barbare. On n’a pas oublié que nos navires d’exploration en entrant dans le système de Sol avaient découvert une humanité venant juste de faire ses premiers pas dans l’espace. Or à cette époque, l’empire arkonide comptait plus de cinq mille mondes coloniaux. J’ai renoncé à continuer à diriger les destinées de l’Etat. On me haïssait. On haïssait ma conception de la vie que mon séjour sur la Terre avait rendue trop humaine.

— On haïssait ma dureté et mon impitoyable lutte contre la décadence et la démoralisation. Je me suis retiré. Je pensais que vous feriez mieux que moi car vous, les Terriens, vous êtes jeunes, forts et avides d’action. Que s’est-il passé ces deux cents dernières années, depuis que tu as pris le pouvoir ?

Rhodan garda le silence.

— Dans l’amas stellaire M-13, une révolte se trame contre toi et ton Empire Uni, poursuivit Atlan tout aussi calmement. Les anciens mondes coloniaux auxquels tu as accordé l’autarcie au lieu de les écraser militairement et de punir toute incartade, comme le faisaient mes ancêtres, ont oublié de te remercier. Des agents arkonides et akonides attisent l’agitation. Les Akonides viennent de quitter l’Alliance Galactique, profitant de l’occasion offerte par la guerre contre les Bleus.

— Je m’attendais à cette sécession.

— Tu y étais préparé, très bien ! Tu ne pouvais faire autrement, tu veux dire. Face aux escadres au blindage de molkex des Bleus, même un tacticien aussi prudent que toi était forcé de demander l’assistance de ses alliés. Ils sont venus à notre secours, non par souci de sauvegarder l’Empire Uni mais parce qu’ils étaient eux aussi menacés d’extermination. Sais-tu comment mes ancêtres auraient réglé la question ?

Rhodan fit signe que non. Mécontent, Atlan déclara d’une voix un peu plus sèche :

— Si comme toi ils avaient eu les moyens de détruire les blindages de molkex, cela aurait signifié l’anéantissement des assaillants. Or tu les as laissés filer sains et saufs dès qu’il fut établi qu’ils ne représentaient plus aucun danger. Et dans cette situation tu as oublié que nos prétendus alliés avaient reçu un équipement moderne à l’occasion de cette guerre.

— Le front devait être stabilisé en attendant que nous trouvions le moyen de fabriquer l’hormone H2O2-HO-B.

— Bien sûr, et j’ai moi aussi mis tout mon zèle à tirer en vain sur les navires de molkex des Bleus. Mon ami, l’histoire de tous les peuples nous enseigne que la fin d’une grande guerre entraîne des transformations fondamentalement graves. Les peuples qui nous ont prêté assistance commencent à se réveiller. Toutes sortes d’éléments obscurs leur fournissent des armes, qui pour être démodées n’en sont pas moins encore dangereuses. Les Marchands Galactiques sont en train de familiariser les différentes peuplades de Bleus avec nos canons et écrans protecteurs. Des navires que Sol III et Arkonis ont mis à la disposition des alliés, sont dispersés dans toute la Galaxie. Tu ne peux plus compter sur quiconque.

— Autre chose ?

Atlan éclata d’un rire sans joie. Il se leva et vint se placer à côté de Rhodan.

— L’ex-grand empire de mes ancêtres est devenu une fédération planétaire. Tu as conclu des traités en supposant que les peuples étrangers les respecteraient. Pendant quelque temps cela a marché, environ deux cents ans. Maintenant les colonisés d’autrefois sont devenus indépendants. Tu as trouvé nécessaire de leur accorder le droit à l’autodétermination. Il y a deux cents ans de cela !

— J’ai accordé l’autarcie interne aux peuples mais les questions de politique extérieure ne relèvent que de l’Empire.

— Je ne sais si je dois vraiment considérer ton point de vue comme erroné, déclara pensivement Atlan. Moi aussi je suis d’avis de laisser une créature pensante décider pour elle-même. L’Empire et l’Alliance Galactique existeraient-ils encore si jadis tu ne t’étais décidé à abandonner les manières despotiques de mes aïeux en comptant sur la bonne volonté de l’individu ? Peut-être bien que l’Empire se serait écroulé cent ans plus tôt.

— Tu penses donc qu’il s’écroule actuellement ?

— Tu le sais aussi bien que moi, mais contrairement à moi tu espères encore une issue favorable. Mon ami, permets à un vieil homme de te dire que ton empire repose sur une base d’argile. Depuis des décennies l’Alliance n’est plus qu’une farce. Les Akonides ont renoncé à leurs liaisons par transmetteurs et se sont constitué une flotte puissante. Les Passeurs n’ont jamais été des alliés loyaux. Arras, Antis et tous les autres se moquent bien de l’Empire. Quand les Bleus nous ont attaqués, l’unité a été rétablie, mais maintenant c’est fini. A quelques centaines d’années-lumière, une guerre interstellaire d’une ampleur inimaginable fait rage. Gâtas, la planète mère des Bleus ne peut plus se prévaloir de l’indestructibilité de ses nefs de molkex. La révolution parmi les Bleus a commencé quand tu as brisé la puissance gatasienne. Et les peuples humanoïdes sont de plus en plus impliqués dans ces querelles.

— Personne n’est tenu de se laisser embarquer. Moi je me contente d’observer.

— Un bon point de vue mais que les autres n’apprécient pas. La plus grande affaire de l’histoire a commencé. On convoite puissance commerciale et influence politique. Chacun croit pouvoir bâtir son propre empire. Tes alliés t’abandonnent, mais d’une manière si habile que par suite des accords conclus, tu seras obligé de régler constamment les difficultés dans lesquelles ces fous vont se fourrer. Ça suffit, Perry !

Rhodan se retourna enfin. Son visage était inexpressif.

— Tu as nommé, on ne peut mieux, les choses par leur nom. Tu n’es pas le premier à me mettre en garde mais c’est toi qui insiste le plus. Quel conseil as-tu à me donner ?

— Tu as deux solutions. Toutes deux sont possibles et toutes deux mènent au succès.

— Quelle est la première ?

— Attaquer, frapper. Exiger l’obéissance par la force des armes et prouver la puissance de la Terre. Ecarter les éléments douteux, engager des procédures et ne pas connaître de clémence. Tu peux parler le langage du puissant – sans compromis ! Tout d’abord l’empire arkonide doit être investi. Ensuite tu devras battre les Akonides. Des mondes devront être transformés en torches nucléaires, jusqu’à ce que l’on rampe devant Sol III. C’est ainsi que faisaient les conquérants arkonides jadis. Qu’en penses-tu ?

— Absolument rien ! Je ne suis pas un assassin. La deuxième solution ?

Atlan soupira.

— C’est bien ce que je pensais. Eh bien, il ne te reste plus que la méthode du sage. La flotte terrienne, actuellement encore la plus puissante de la Galaxie grâce à son excellente qualité et à ses équipages de premier ordre, doit se retirer immédiatement. Abandonne les étrangers à leur destin. Il faut, à l’instant même, stopper l’éparpillement de tes forces. Concentre tes navires sur les points vitaux pour les intérêts terriens. Tout le reste ne te concerne plus. Dénonce les traités de protection et en échange efforce-toi d’obtenir des accords commerciaux. Domine les peuples étrangers, à leur insu, par la puissance économique de la Terre et tiens-toi à l’écart de toute affaire pouvant dégénérer en querelles. Entre-temps consolide ta propre puissance et frappe avec une violence effroyable si l’on ose porter préjudice à Sol III. Tu seras alors de nouveau respecté. Tôt ou tard, ceux qui actuellement pensent ne plus avoir besoin de Sol III, gémiront pour obtenir ton aide. Consolide l’Empire Solaire. Entreprends tout ce qui a été négligé jusqu’alors par manque de temps. La concentration de ta flotte sur les points stratégiquement importants, surtout sur les systèmes solaires colonisés par les Terriens, implique d’abandonner à eux-mêmes tous ceux qui ne sont pas terriens.

— Assume l’héritage de mes aïeux d’une autre manière. Ne t’occupe plus que de toi-même. Si on demande ton aide, exige d’être payé en retour. Les services secrets doivent être à tout prix élargis. Il faut toujours que tu saches ce qui se passe ailleurs. Redeviens cet homme impénétrable et dangereux que tu étais. Il faut que l’on tremble à l’énoncé de ton nom. Tu perdras l’Empire Uni mais tu renforceras le tien. Et au cours du temps, tu te feras plus d’amis véritables que tu ne le peux actuellement. Forme un centre de puissance. Sois l’éminence grise à l’arrière-plan.

Rhodan s’assit. Atlan le considéra attentivement. Ses yeux s’élargirent quand le Stellarque déclara, avec un léger sourire :

— Je te remercie, mon ami. Ce que tu viens de me conseiller est déjà en cours. Les vaisseaux de Sol III sont retirés des planètes arkonides. J’ai renoncé à Arkonis. Les services secrets, parmi lesquels la Milice des Mutants, vont être concentrés et élargis. L’affaire des Bleus m’a servi de leçon. Es – tu satisfait ?

— Satisfait ? Je suis décontenancé ! Pourquoi me laisses-tu parler alors que tu as déjà pris les mesures adéquates ?

Rhodan éclata de rire.

— Je voulais connaître ton point de vue dans les détails.

Il regarda l’heure et poursuivit sans transition :

— Je suis venu avec le Krest, la nouvelle nef amirale. Son commandant, le colonel Kors Dantur, a reçu l’ordre d’attendre à une année-lumière d’ici. J’ai trouvé judicieux de laisser le supercuirassé en attente dans le système de Beauly. Quand j’ai reçu ton message, je me trouvais près de l’amas de Hiesse pour surveiller les mouvements de la flotte des Bleus. Les Peaux-Bleues apprennent vite. Leurs armes offensives et défensives sont toujours aussi misérables mais ils développent une ambition combative inquiétante.

— Nous avons repéré de nombreux astronefs de Passeurs et d’Akonides. Deux mille croiseurs terriens rapides ont été détachés pour arrêter les clandestins et confisquer les chargements. Cela conduira tôt ou tard à de graves différends. J’aimerais pourtant essayer d’empêcher, aussi longtemps que possible, un armement des Bleus.

— Tu parles comme le Rhodan de jadis !

— Il était temps. Des équipes de mutants sont en route pour transformer en tas de ferraille les navires arkonides que nous avons armés. Je vais faire détruire tous les canons de transformation.

— Peut-on savoir comment ?

— Chaque canon comporte un dispositif secret de destruction. Ces messieurs ne doivent quand même pas s’imaginer qu’ils peuvent abandonner l’Empire et empocher malgré tout ses meilleures armes. Il n’en est pas question ! Je te propose de m’accompagner à bord du Krest. Peu importe maintenant qu’on se mette à chuchoter ou non au sujet de notre rencontre. Les dés sont jetés. Dès à présent je m’occupe avant tout de Sol III. Cette décision libère d’un seul coup cinquante mille unités lourdes et mi – lourdes qu’il me fallait jusqu’alors engager dans tous les coins possibles de la Galaxie. Désormais peu m’importe que les habitants d’Artos VI, pour prendre un exemple, soient aux prises avec leurs voisins ou non.

— Je ne peux plus que m’étonner, déclara Atlan. Le…

— Ici Kasom ! vrombit une voix dans le haut – parleur de l’intercom. Excusez-moi, Amiral. Je viens de recevoir un appel de détresse. Le Krest serait-il dans les parages, par hasard ? Le message vient du colonel Kors Dantur à bord de le nef amirale.

Rhodan se leva d’un bond et se précipita avec Atlan dans le poste central.

Quand ils y pénétrèrent, le Krest n’était plus en ligne. Seul l’enregistreur automatique cliquetait encore.

Rhodan se pencha par-dessus les épaules massives de Kasom et lut la bande d’enregistrement.

— Message par hypercom, commandant, déclara Kasom. Texte en clair ! Faible intensité sonore. Le texte est arrivé déformé. L’homme paraissait blessé. Il gémissait.

— Ce… ce n’est pas possible ! dit Rhodan en hésitant. Kors Dantur a reçu l’ordre de m’attendre près de la cinquième planète. Nous sommes les seuls à connaître le système de Beauly. Il a été récemment découvert par un navire de type Explorateur. N’avez-vous rien entendu en dehors de l’appel de détresse, Kasom ?

— Non, commandant. Seulement les quelques mots enregistrés par l’appareil. Le texte est confus.

Atlan prit la bande et lut :

— « Sommes attaqués – au secours – tout est confus – mais pas moi – pourquoi blessé – ici navire amiral Krest – mais maintenant cela devient drôle – au secours – ici le Krest – non, je suis le colonel Kors Dantur – au secours… »

Atlan reposa la bande sur la table radio.

— Eh bien ! dit-il pensivement. Cela pourrait être le langage d’un fou. Kasom, appelez le Krest.

— Non, objecta vivement Rhodan. Je ne tiens pas à être repéré ici. Guettez d’autres appels. Je reviens tout de suite.

— Où vas-tu, mon ami ?

— J’ai besoin des coordonnées qui se trouvent dans la mémoire positonique du chasseur. Prépare l’ordinateur à les recevoir. Ton navire est-il armé ?

— Et comment !

— Bien. Détruis le chasseur dès mon retour. Kasom, êtes-vous sûr de ne pas être victime d’un tour ? Avez-vous pensé à l’éventualité d’une réflexion hypertronique ? Ce texte déformé et absurde pourrait être le fragment d’un ancien message radio. Les impulsions d’évanouissement peuvent encore surgir des années plus tard.

— C’est exclu, commandant. Le relèvement est clair. Les impulsions de ce type n’arrivent jamais avec la même intensité sonore, ni d’un même secteur. C’était bien le Krest. Mais il ne s’agissait pas de Kors Dantur. C’était quelqu’un d’autre.

— Comment le savez-vous ? Avez-vous eu un contact télévisé ?

— Non, mais je connais la voix de Dantur. Les Epsaliens sont certes de pauvres nains à côté de nous, les Ertrusiens, mais ils sont quand même plus bruyant que des hommes normaux. Ce n’était pas là la voix d’un Epsalien, commandant.

Rhodan partit.

Un quart d’heure plus tard, le cerveau du Majori fut programmé avec les données de la positonique du chasseur.

Plus l’inquiétude de Rhodan croissait, plus il paraissait pondéré. Atlan connaissait ces symptômes. Ce Terrien possédait une étonnante maîtrise de soi. Seul celui qui le connaissait très bien pouvait déterminer quand Rhodan commençait à trembler intérieurement.

Le Majori se mit en route. Un jet d’impulsions jaillit du canon de proue. Le chasseur fut frappé de plein fouet. Il se transforma en un nuage de gaz éblouissant qui ne pâlit que lorsque le Majori fonça à vitesse maximale vers un lointain soleil.

L’étoile rouge Beauly, du nom de celui qui l’avait découverte, ne se distinguait pas encore. Une année – lumière, ce n’était pas grand-chose, mais au centre de la Galaxie, cette distance suffisait à fondre même de grands soleils dans le centre de l’amas.

Trois minutes après l’appareillage, le Majori passa dans l’espace linéaire. Le scintillement des étoiles disparut. Il n’y eut pas dématérialisation. Même la petite douleur dans la nuque ne se fit pas sentir. Le Majori était équipé de neutralisateurs de choc akonides que même les unités les plus modernes de la flotte terrienne ne possédaient pas.


CHAPITRE III

 

 

Deux choses se produisirent presque simultanément.

Le vacarme du propulseur orientable se tut. Courant sur son erre, le Majori gagna l’orbite où devait se trouver la nef amirale. Le Krest n’était pas là.

Le deuxième événement était déjà plus révélateur. Quand ils eurent à demi contourné la cinquième planète, un géant de glace, le récepteur de l’hypercom se mit à cliqueter.

L’enregistreur automatique intervint. Au même moment les antennes radiogoniométriques au sommet du navire tournèrent.

Cette fois-ci, le Krest émettait en morse. L’homme qui avait précédemment appelé au secours ne semblait plus être en mesure de parler. Chose étrange, aucune liaison image ne fut établie.

— « … QQBar-Ter-1 – Krest – Alerte rouge, alerte rouge – QQBar-Ter-1 – Krest – attaque en cours, venez… »

Le message en morse n’était pas codé et l’on ne s’était pas donné la peine de le concentrer en un bref signal anodin. Contrairement aux instructions de sécurité, le radio semblait se moquer que des adversaires captent et localisent son émission ou non.

Mais à l’analyse des résultats il s’avéra que ce risque était très faible. Le volume sonore était inférieur à 0,001 hykon. Il s’agissait apparemment d’un émetteur de secours portatif à faible portée. Les signaux ne pouvaient franchir plus d’une année – lumière de temps et d’espace.

Qui émettait ? Pourquoi n’utilisait-on pas les grandes installations radio du supercuirassé ?

Si le Krest était effectivement attaqué, pourquoi le commandant n’appelait-il pas la base astronavale la plus proche à l’aide d’un faisceau dirigé ?

Les questions s’amoncelaient. Le code « Alerte rouge » signifiait danger de première catégorie. Qui pouvait attaquer le vaisseau géant terrien avec une telle violence ?

Le Majori entra dans la lumière du grand soleil. L’analyse de relèvement était toujours en cours. D’autres appareils fonctionnaient en même temps, mais le résultat était négatif.

— Commandant, dit Kasom, que je sois changé en nain sigan s’il y a dans ce système solaire ne serait-ce qu’un astronef de Bleus ou un autre canot ennemi ! Rien ici ne peut justifier une alerte « alerte rouge » pour le Krest.

— C’est aussi mon avis, confirma Atlan qui observait pensivement les détecteurs.

Rhodan ne dit rien. Il vérifiait toujours les données. Kasom se sentit de plus en plus mal à l’aise.

— Commandant, dit-il prudemment, si le Krest était effectivement impliqué dans un combat, ce système en serait ébranlé. Vous connaissez bien le fantastique armement de nos super-géants. Croyez – vous qu’un homme comme Kors Dantur se laisserait surprendre au point de ne pouvoir appuyer sur les boutons de ses orgues radiantes ? C’est exclu. Il s’est passé ici une chose que nous ne pouvons concevoir.

— Attendez les résultats d’analyse, ordonna le Terrien.

Kasom regarda l’Amiral. Il connaissait cette expression absente dans les yeux de l’Arkonide. Apparemment son cerveau-second, qu’Atlan nommait aussi secteur de logique, s’était manifesté.

Mais Kasom n’eut pas le temps de demander ses conclusions à Atlan. Le calcul des données de relèvement était terminé. Une bande plastique sortit de l’appareil.

— Quoi !… Le message vient de ce système ? s’exclama Rhodan surpris. Peut-on se fier à l’appareil ?

— Il n’en est pas de meilleur dans toute la Galaxie, commandant. Combien de planètes compte le système de Beauly ? Cinq… ? Je propose que nous allions voir les numéros trois et deux. Ici il n’y a aucune vie.

— Alors allez-y ! Qu’attendez-vous encore ?

Le Majori se mit en route. Sur les écrans radar du palpeur de masse, la quatrième planète apparut. Elle était à moitié cachée derrière son soleil. L’analyse automatique indiqua qu’il s’agissait également d’un géant de gaz.

Kasom poursuivit ses recherches jusqu’au moment où il trouva le numéro trois. C’était un petit corps céleste dont la surface ressemblait à un désert. Il se trouvait en opposition avec la deuxième planète de Beauly. Le Majori se trouvait alors à 3,1 milliards de kilomètres de Beauly II.

L’astronef plongea dans l’espace linéaire et atteignit le secteur-cible en trois minutes. Le navire regagna l’espace normal.

Beauly II était un corps céleste à peu près gros comme la Terre, ayant les caractéristiques des mondes primitifs. Les télépalpeurs enregistrèrent une atmosphère dense, chaude et humide, avec un taux d’oxygène suffisant ; ils repérèrent de gigantesques forêts palustres et des mers très chaudes. Le numéro deux était un monde vierge, apparemment inhabité, qui n’avait pas encore produit de vie intelligente.

A demi-vitesse luminique, le Majori descendit en chute libre vers la planète.

— Qu’indiquent les détecteurs, Kasom ? demanda Atlan.

— Absolument rien, Amiral. Ou plutôt si. Les palpeurs de matière ne repèrent même pas un météore de nickel, sans parler d’une escadre qui serait nécessaire pour mettre le Krest en difficulté. Le navire qui viendrait seul à bout d’un supercuirassé terrien n’est pas encore né.

D’un regard fébrile, Rhodan observait les écrans sur lesquels Beauly II grossissait rapidement. Une petite lune apparut. C’était un corps céleste mort.

Le propulseur du Majori se remit en marche et Kasom plaça le vaisseau sur une orbite circulaire. Puis avec une forte décélération, le navire spécial fonça vers la planète vert-bleu. Des agrandissements partiels de sa surface, d’où montaient des nuages de vapeur, furent projetés en fondu par le système automatique.

— Je n’aime pas ce genre de monde, dit Atlan. Avec eux on n’est jamais à l’abri des surprises. A quand remonte ta dernière vaccination combinée, Perry ?

Le Stellarque hocha la tête.

— Je n’ai pas l’intention d’atterrir. Kasom, remarquez-vous quelque chose de… !

Les dispositifs d’alarme retentirent. Les palpeurs de masse et d’énergie réagirent en même temps. Les voyants lumineux brillèrent d’un rouge vif. Des échelles graduées cylindriques cliquetèrent, les machines de traitement de l’information bourdonnèrent.

La détection énergétique fut particulièrement violente. Les palpeurs de matière indiquèrent une énorme masse métallique.

— Le Krest ! affirma Atlan bien que les optiques des caméras n’aient pas aperçu le navire. Qu’est-ce qui a bien pu pousser le colonel Kors Dantur à se poser sur cette planète de jungle ? Il ne s’y est tout de même pas écrasé !

Les signaux d’alarme s’agitèrent de plus en plus. Mais en dehors de l’objet repéré par la détection à la surface de la planète, il n’y avait pas d’autre corps étranger.

— Bizarre…, murmura Rhodan. Extrêmement bizarre. Kasom, relevez la source d’énergie et pénétrez dans les couches supérieures de l’atmosphère. Je voudrais obtenir une bonne image.

Un quart d’heure plus tard, la gigantesque sphère du supercuirassé apparut sur les écrans. A ce moment-là, le Majori planait à cent mille kilomètres au-dessus d’une vaste savane où s’était posé le Krest.

La coque ne paraissait pas endommagée. Le rayonnement résiduel des machines prouvait qu’elles n’avaient été stoppées qu’environ trois heures plus tôt. Deux stations énergétiques tournaient encore. C’était compréhensible. Les innombrables appareils de secours du géant avaient besoin de courant.

Un appel par télécom resta sans réponse. Le deuxième et le troisième également. L’équipage de la nef terrienne ne se manifesta pas.

— Ils ont vraiment perdu la tête ! grogna Melbar Kasom. Personne ne me racontera que le Krest a été attaqué ! Ne descendons-nous pas voir les choses de plus près, commandant ?

Rhodan inclina la tête en hésitant. Il vérifia les contrôles avec méfiance.

— Si, mais seulement quand je me serai assuré que les armes du bord sont prêtes à tirer.

Quand ce fut fait, Rhodan donna l’ordre de descendre. Il s’accrocha aux sangles d’épaules de Kasom car le poste central ne disposait que de deux sièges.

Quand le Majori, sous la protection de ses champs répulsifs, pénétra dans l’atmosphère de la planète, Kasom cria :

— Commandant, il vaudrait mieux que vous vous asseyiez sur le sol, le dos appuyé contre mon siège. Qui sait ce que ces fous comptent faire !

Des fous… ? Rhodan suivit ce conseil. Il acceptait toujours les objections judicieuses.

Mais dans son cerveau un concept avait un long retentissement. « Des fous… »

 

*

**

 

Trois jours plus tôt, on avait enfermé le sergent Erco Fudoli qui, manifestement, n’était plus en possession de toutes ses facultés intellectuelles.

— Hyperpsychose, anomalie schizophrène, avaient déclaré les médecins du Krest.

A vrai dire le sergent Fudoli n’avait fait qu’ouvrir le feu sur un adversaire imaginaire – avec tous les canons de la nef amirale.

De plus, il avait eu l’idée d’envoyer un message sur hyperondes à tous les campagnols, hamsters et autres ravageurs agricoles de la Terre pour leur proposer la paix.

Ce comportement avait incité le colonel Dantur à réduire les libertés personnelles du sergent Fudoli, jusqu’au 12 août 2328, 23 h 11.

A cet instant précis il s’était produit une chose qui aurait certainement ahuri les psychiatres du bord s’ils avaient encore été capables de réflexions hautement scientifiques, mais ils ne l’étaient plus !

Contrairement aux idées en vigueur au sujet des anomalies psychiques, Erco Fudoli avait retrouvé la raison, mais seulement partiellement.

C’est ainsi qu’il avait trouvé opportun d’affirmer qu’il avait l’esprit clair, dans un message radio des plus confus et signé Dantur.

Quelque chose ne tournait pas rond chez le sergent Fudoli, vraiment pas rond !

Un soldat responsable et sain d’esprit n’aurait jamais eu l’idée, par exemple, d’ignorer l’impulsion de reconnaissance du Majori, car elle indiquait que l’astronef d’un officier supérieur de la flotte approchait.

Erco Fudoli prit le « bip » pour le cri plaintif d’un député-campagnol. Cela prouvait que Fudoli n’était pas encore aussi sain d’esprit qu’il l’avait annoncé.

Quand la détection automatique du Krest repéra le petit astronef et en transmit l’image, le sergent Fudoli se mit en colère. A ce moment-là, lui seul, à bord de la nef amirale pouvait imaginer qu’un véhicule de ce type puisse planer dans les airs.

Fudoli attendit avec un calme froid que le viseur automatique ait pointé un petit canon à impulsions sur l’objet étranger. Cette précaution était courante. On ne laissait pas approcher un petit véhicule sans le tenir en joue, même s’il avait envoyé précédemment le signal de reconnaissance.

— Prudence est mère de sûreté, avait déclaré le colonel Dantur quand il avait donné l’ordre de programmer l’automatisme en conséquence.

Quand le voyant vert s’alluma, le sergent Fudoli appuya sur le bouton de la positonique d’alerte.

Le radiant gronda. Un trait énergétique monta dans le ciel terne de Beauly II. Presque au même moment les masses nuageuses basses s’éclairèrent d’un rouge sang. Cela se produisit là où le rayon énergétique avait frappé.

Fudoli retint son souffle. Il perçut le tonnerre d’une explosion puis le hurlement aigu d’un propulseur atomique. Mais des ratés dans ce hurlement indiquaient que le réacteur ne fonctionnait plus parfaitement. Un sifflement insistant fut l’avant – dernière indication de la chute de l’astronef étranger. L’objet traversa en silence les écrans du Krest. La partie arrière de la coque brillait d’un rouge funeste.

Fudoli regarda les événements jusqu’au moment où le navire disparut derrière les sommets d’une chaîne de montagnes.

Alors l’homme se mit à rire et à exulter. Il se leva, prit une attitude pathétique et se mit à parler au peuple des campagnols :

— Le busard qui voulait vous faire sortir de vos trous a été anéanti. Moi, Fudoli Premier, je fais savoir que…

Un homme comme Perry Rhodan n’aurait vraisemblablement jamais écouté le discours d’un malade mental, à moins que cela n’ait été nécessaire pour son éducation médicale.

Mais éducation ou pas, à cet instant précis Rhodan y aurait certainement renoncé. Les hommes qui regardent la mort dans les yeux se moquent bien d’élargir leurs connaissances.

Le tir de Fudoli avait frappé juste, presque trop juste.

 

*

**

 

Le Stellarque de l’Empire Uni avait perdu connaissance. Il eût vraisemblablement été déjà mort s’il n’avait suivi le conseil de Kasom et ne s’était assis sur le sol. Le dossier du fauteuil avait absorbé le choc. L’énergie du tir radiant avait été si grande que le Majori avait été arraché à sa trajectoire d’approche et projeté plusieurs centaines de mètres plus haut.

Kasom avait conscience de l’ampleur des dégâts. Quelques instants de plus et le Majori ne serait plus en état de voler.

Atlan et l’Ertrusien avaient bien supporté cette attaque inattendue car leurs fauteuils pneumatiques avaient absorbé le choc de l’impact. Mais à présent la question de leur survie se posait.

Le Majori fonçait à Mach 20 vers un océan. Les appareils de détection et de mesure maintenant alimentés par des groupes de secours montraient qu’il s’agissait d’un bras de mer de quelque huit cents kilomètres de large.

Sur les écrans se dessinaient de nombreux archipels. Mais ils étaient couverts d’une forêt si dense qu’Atlan avait donné l’ordre d’atterrir à tout prix sur la côte est.

En roulant, tanguant et zigzaguant, le Majori survola l’océan. Il n’était plus qu’à quinze mille mètres d’altitude.

Kasom était assis aux commandes, comme si rien ne s’était passé. Seuls ses yeux furieux trahissaient ses sentiments.

A l’intérieur de l’astronef la chaleur devint insupportable. La cloison thermique entre la salle des machines et les cabines de séjour était partiellement détruite. A la chaleur des moteurs et des groupes en feu vint alors s’ajouter celle produite sur la coque par le frottement de l’air car le champ répulsif venait de s’effondrer.

— Continuez ! cria Atlan au milieu du vacarme. Fermez votre spatiandre. Pouvez-vous encore monter ? Essayez de réduire le frottement de l’air.

Kasom réussit le presque impossible. Par une dernière impulsion, fort risquée, du propulseur, il força le Majori à monter à la verticale, comme une fusée, et la manœuvre s’acheva à cinquante mille mètres d’altitude. Sur les écrans ils aperçurent alors la côte est du bras de mer.

Tandis que Kasom passait sur les gouvernes aérodynamiques et sortait les ailerons de stabilisation de l’empennage de profondeur pour qu’ils produisent une portance suffisante, Atlan défît ses ceintures de sécurité.

En rampant il se dirigea vers Rhodan.

Perry était couché, tout tordu, entre le socle du siège de pilote et le banc gauche des instruments. L’arrière de sa tête saignait.

Atlan atteignit son ami par un dernier effort et lui rabattit le casque sur la tête. Puis il regagna son fauteuil alors que le Majori passait dans un hurlement au-dessus de la côte escarpée.

— Je dois le faire s’écraser, cria Melbar. Attention, Amiral. Je le pose dans la bande de prairie devant la forêt. Attachez-vous !

— Bloquez Rhodan avec votre pied. Sinon il sera projeté en avant.

Melbar obéit en silence. Il recula son pied gauche à tâtons et l’appuya sur le sol quand il eut trouvé la poitrine de Rhodan. Les plaques d’acier du revêtement grincèrent sous l’effort. Kasom ne l’entendit pas.

Une seconde plus tard il redressa le nez du Majori et coupa en même temps le moteur. Privé de propulsion, le petit astronef tomba dans un trou d’air et sa poupe déchiquetée heurta le sol.

Il rebondit, s’abattit encore une fois et par une force de levier inverse, la proue bascula en avant.

Le Majori heurta violemment le sol de tout son long et creusa un profond sillon dans le terrain. Sautant et zigzaguant, il franchit les inégalités du sol, arracha de petits arbres et ne s’arrêta qu’après avoir remonté à moitié une pente couverte de buissons.

Soudain le silence s’établit. Atlan gémit. Des langues de feu grondaient par les déchirures de la cloison transversale centrale.

Kasom resta impassible. Les efforts n’avaient pu l’ébranler. Perry Rhodan aussi s’en était tiré, son corps s’était seulement replié autour de la jambe de Kasom.

Dans cette situation l’Ertrusien parvint encore à dire :

— Je n’ai encore jamais eu un tel bandage au mollet, Amiral ! Parole d’honneur.

Kasom tapota un peu violemment sur la commande du dispositif d’éjection et son doigt démolit l’appareil. Au même moment la charge explosive soigneusement dosée explosa et arracha l’avant du revêtement transparent de la cabine.

Kasom appuya fortement les pieds sur le sol. Le siège de pilote brisa ses ancrages et bascula en arrière. Kasom abaissa les mains. De la gauche il saisit le ceinturon de Rhodan et de la droite il sortit Atlan de son siège d’artilleur.

Puis le géant ertrusien fit un bond de trois mètres en l’air. Il avait précédemment déconnecté son microgravitateur. Melbar trouva un appui sur le renflement massif de la coque externe d’où il s’élança encore, mais cette fois avec plus de vigueur.

Le spécialiste effectua un vol de dix mètres. Il atterrit, jambes tendues, sur la pente, amortissant par un balancement des bras le choc dangereux pour Atlan et Rhodan.

Quand le Majori explosa dans un vacarme monstrueux et que ses débris volèrent dans toutes les directions, Kasom se trouvait déjà à couvert de l’autre côté des collines.

Une onde de pression passa la crête dans un ronflement d’orgue. Après une seconde détonation, plus faible, ce fut le silence. Seuls le crépitement du plastique en ébullition et un nuage d’épaisse fumée noire rappelaient encore la chute d’un astronef qu’un homme doté de présence d’esprit et d’une force incroyable avait posé comme on pose un avion.

Atlan se redressa. Ses lèvres saignaient. Rhodan ne bougeait toujours pas mais sa respiration était régulière.

— Si j’attrape le type qui nous a abattus avec l’armement de la nef amirale, dit Kasom, il va voir ! Cela passe la mesure ! Qu’est-ce qui leur a pris de détruire notre propulseur ? Vous allez bien, Amiral ?

Atlan inclina faiblement la tête et ouvrit son casque pressurisé. A petits coups il aspira l’air de la planète qu’il savait respirable grâce à une analyse effectuée avant l’accident. L’atmosphère était extrêmement chaude et humide.

— Perry n’avait-il pas dit qu’il ne voulait pas se poser sur Beauly II ?

Kasom ricana. Prudemment il ouvrit le casque de Rhodan et lui palpa la tête. Perry gémit doucement. Puis il ouvrit les yeux. Chose étrange, il comprit aussitôt ce qui s’était passé.

— On… on nous a abattus ? s’enquit-il d’une voix hésitante. Un atterrissage en catastrophe, hein ? Merveilleux ! Ça n’aurait pu être mieux ! Avez-vous déjà essayé d’appeler le Krest ? S’ils nous ont confondus avec un adversaire, ils devraient maintenant s’être rendu compte de leur erreur. Essayez de les joindre.

— J’essaie depuis trois minutes, déclara Atlan impassible. Le Krest ne répond pas. Mon ami, fais – toi à l’idée qu’il nous faut traverser un bras de mer de huit cents kilomètres de large. Sais-tu construire un bateau ? Peut-être qu’un radeau suffira, d’ailleurs. En tout cas, si tu veux courir, prépare-toi à une route d’au moins quinze cents kilomètres.

— Plus, deux mille environ, annonça Kasom. Nous avons atterri bien au nord, là où commence la grande baie. Si nous voulons la contourner, il nous faudra des mois. La forêt vierge s’avance jusqu’à la côte. J’ai même eu du mal à découvrir cette clairière.

Ainsi donc le Krest ne répond pas ? C’est de plus en plus drôle !

Les trois hommes se regardèrent.

Rhodan appuya les coudes sur le sol et se redressa. Il palpa prudemment son corps.

— Tout me semble en ordre. Dans quel état est l’astronef ?

Atlan serra les lèvres. Pensivement, en massant inconsciemment ses épaules douloureuses, il regarda vers l’ouest. Le crépitement de l’incendie s’entendait nettement. Ils se trouvaient à mille mètres de là, plus à l’intérieur.

Kasom montra un fragment de métal qui s’était abattu derrière la colline.

— Une béquille d’atterrissage, commandant !

Rhodan pâlit.

— Ainsi il a explosé !

Kasom vérifiait déjà son équipement. Ce n’était pas grand-chose mais au moins possédaient-ils des armes de première catégorie, des groupes de secours, les cosmo-antibiotiques les plus importants contre les maladies infectieuses insidieuses, des bracelets radio, des machettes thermiques pour écarter les lianes et autres obstacles, des microgyro – compas, des cordes en fibres synthétiques pour descendre en rappel et autres babioles. Tout cela faisait partie de l’équipement standard des spatiandres modernes. Des hommes entraînés pouvaient survivre même sur des planètes primitives. Les cinq premiers jours étaient les plus difficiles, l’expérience l’avait prouvé. Chaque corps céleste avait ses caractères spécifiques qu’il fallait d’abord étudier.

La faune pouvait être dangereuse mais même les plus grosses bêtes pouvaient être abattues avec de bons radiants thermiques. Une flore perfide était déjà plus difficile à vaincre. Des plantes meurtrières de toutes sortes, maîtres dans l’art du déguisement, étaient impitoyables dans leurs attaques.

Mais le plus grand péril venait des micro-organismes, agents pathogènes inconnus et d’autant plus redoutables.

Melbar Kasom aussi y pensait. Il savait qu’une créature de grande taille ne pouvait le tuer que dans des circonstances extrêmes. Mais les toutes petites… L’Ertrusien regarda ses mains. Il se promit de faire tout ce qui pouvait être fait.

— J’aimerais seulement savoir ce qui s’est passé avec le Krest, dit Rhodan pensivement. Ce n’est pas normal. Pourquoi personne ne se manifeste-t-il ? Sont-ils tous morts ? Deux mille hommes ?

— Un piège ! affirma Atlan. Il n’y a pas d’autre explication. Kors Dantur devait s’ennuyer sur son orbite d’attente. Quelque chose a dû l’attirer vers la deuxième planète, il est descendu pour vérifier ce qui avait été entendu, vu ou localisé. C’est pratiquement certain.

— D’accord. Et que te dit encore ton cerveau – second ? Il te donne bien des conseils, n’est-ce pas ?

Atlan sourit. Son ami le connaissait bien.

— Oui. Le secteur de logique pense plus vite que mon cerveau normal. Dantur s’est posé après avoir procédé à l’analyse de la planète. Aucun danger ne s’est manifesté, sinon il se serait bien gardé de quitter l’espace. Après l’atterrissage, il a été terrassé avec tout l’équipage. Le navire est intact. Qui ou quoi peut rendre inoffensifs deux mille soldats de tout premier ordre ayant des années d’expérience ?

— Une attaque parapsychique ? supposa Rhodan. Des fascinateurs, peut-être ? Des créatures dotées naturellement de facultés psi ?

— Possible, mais je n’y crois pas. Si je ne me trompe, nous trouverons sous peu la solution. Mais cela ne devrait pas nous servir à grand-chose. Pour nous, le premier problème c’est de savoir comment franchir ce bras de mer. Nous avons remarqué de nombreux archipels. Cela signifie que nous pourrions toujours avancer d’île en île. Il n’est pas question de passer par voie de terre.

— Il y a encore une possibilité, Amiral, intervint Kasom. Si vous me donnez l’occasion d’explorer les conditions du milieu pendant trois jours environ, je me rendrai ensuite à pied auprès du Krest. Vous pourrez attendre ici. J’y parviendrai, Amiral ! Je serai là-bas dans une semaine, temps standard. Et il y aurait de quoi rire si je ne parvenais pas, à m’emparer d’une chaloupe du Krest.

Rhodan examina le géant. La proposition était bonne, excellente, même. Ce char d’assaut vivant avait toutes les chances de traverser la jungle à vive allure. Melbar pouvait parcourir quinze à vingt mètres à chaque bond. Il lui suffisait de déconnecter son gravitateur et de faire pleinement jouer sa musculature accoutumée à une pesanteur de 3,4 g.

— D’accord, déclara Rhodan sans hésiter. Pensez-vous pouvoir venir à bout des fauves ? Et n’oubliez pas les plantes dangereuses, les marais et les insectes.

Kasom tapota son énorme radiant énergétique qu’un homme normal pouvait à peine soulever. C’était le même modèle que celui des lourds robots de combat.

— Faites-moi confiance, commandant. Vous êtes blessé et mon chef ne semble guère être en meilleur état. En outre nous pourrons à tout moment établir une liaison radio. S’il devait m’arriver quelque chose, ce dont je doute, vous pourriez toujours vous mettre à construire un bateau.

— Vous devrez rester sur vos gardes, Kasom, l’avertit Atlan. Je connais votre force. Si je n’étais pas convaincu que vous pouvez réussir, je ne vous laisserais pas partir. Bon, commençons par voir les équipements dont nous disposons. Ensuite nous chercherons un abri. Cette planète est certainement souvent balayée par des tempêtes. Dès demain nous commencerons l’exploration de ce milieu. Quand nous saurons à peu près quels dangers nous guettent, vous pourrez vous mettre en route. Mais avant tout nous devons aller à la chasse. A moins que vous n’ayez pas encore faim, Melbar ?

Le géant éclata de rire. Ce fut comme un grondement de tonnerre.

— Eh bien, Amiral, le quart d’un bœuf terrien pourrait faire mon affaire. Ou vingt poulets. Je ne veux pas être mesquin.

— Pardon ? dit Rhodan épouvanté. Vous avez dit un quart de bœuf ?

Atlan déclara sérieusement :

— Garde-toi, mon ami, d’armer un navire avec un équipage d’Ertrusiens. Ce serait certes un équipage imbattable mais l’intendance ne pourrait suivre. L’appétit de ces hommes ruinerait le plus grand éleveur de bovins de la Terre.


CHAPITRE IV

 

 

Atlan était parti seul avec la côte pour objectif. Il ne s’était écoulé qu’une heure depuis l’atterrissage forcé mais Kasom et Rhodan se plaignaient de violents maux de tête depuis déjà trente minutes.

Atlan était inquiet, d’autant que lui aussi avait commencé à ressentir de fortes douleurs à l’arrière du crâne. Puis un état nauséeux s’était installé. Il avait vomi cinq minutes plus tôt. Et sa vue se brouillait.

L’Arkonide aux dix mille printemps avait suffisamment d’expérience pour savoir que ces symptômes indiquaient le début d’une maladie jusqu’alors inconnue. Et il devina aussi pourquoi le Krest ne s’était pas manifesté.

Il semblait y avoir de dangereux virus sur Beauly II. Et le temps d’incubation était anormalement court : trente minutes environ.

Son secteur de logique avait conseillé à Atlan de faire demi-tour au plus vite et de veiller sur ses amis. Mais l’Amiral n’avait pu s’y résoudre : plus tard lui serait-il encore possible de se rendre sur la côte ? Ses forces déclineraient peut-être rapidement.

Atlan avait poursuivi sa route. Quand il avait atteint la côte escarpée et avait pu voir la mer, ses maux de tête étaient devenus presque intolérables.

Atlan sentait qu’il aurait du mal à retourner auprès de ses compagnons. Peu importait, il est vrai, où il se trouverait au moment où la mort le saisirait. Ses compagnons avaient été victimes de la maladie une demi-heure plus tôt que lui. Atlan n’aurait pu les secourir. Sa décision de ne pas faire demi-tour en dépit des douleurs lui avait au moins permis de voir l’océan.

En soi, son désir de gagner la côte à tout prix avait été insensé. Peu importait à des hommes morts ou presque morts, ce qui se cachait derrière les collines les plus proches.

Atlan s’était allongé par terre. Le sol était chaud. Des parfums entêtants s’élevaient.

Le soleil rouge était au zénith. Atlan avait de plus en plus de mal à respirer. Des gouttes de sueur salée perlaient sur son front alors que l’Arkonide ne transpirait pratiquement jamais.

Atlan plia le bras pour amener le micro de son bracelet radio devant ses lèvres. Il appela Rhodan. Nul ne répondit. Après la quatrième tentative, l’Amiral renonça : tout était devenu inutile.

Le projet de Kasom de contourner la grande baie et de s’emparer d’une chaloupe du Krest avait déjà avorté.

Atlan posa la tête sur ses bras repliés. Il reposait ainsi sur le sol fertile d’un monde de jungle hostile à l’égard des intrus.

Au bout de cinq minutes, Atlan prit la troisième capsule d’antibiotique. La préparation était efficace contre la plupart des infections connues mais ici elle ne semblait pas faire effet. Il devait s’agir de virus tout à fait insolites.

Dix minutes plus tard, Atlan aperçut soudain les voiles multicolores. Une vingtaine de bateaux, certains d’une taille respectable, mettaient le cap sur la côte, poussés par un fort vent d’ouest.

Quand les embarcations ne furent plus qu’à deux kilomètres. Atlan sortit son radiant et regarda par l’optique grossissante.

Sur le pont des bateaux il aperçut des hommes de grande taille aux cheveux longs et aux barbes ébouriffées. Ces créatures étaient parfaitement humanoïdes. Il aurait pu s’agir d’êtres humains.

Les navigateurs étaient forts, musclés, et manifestement en excellente santé.

Quand ils arrivèrent devant la zone de ressac, les voiles carrées furent amenées, de lourds avirons sortis et les sauvages se mirent à ramer.

Atlan replaça son arme dans l’étui de ceinture. L’existence de ces intelligences ne le surprenait pas. L’expérience lui avait appris que des créatures ressemblant autant à des hommes, descendaient, dans presque tous les cas, d’astronautes échoués là à une époque ancienne de conquête et de colonisation. Atlan se moquait de savoir d’où étaient venus les ancêtres de ces gens. Sans doute s’agissait-il d’Arkonides ou de Marchands Galactiques qui avaient fait naufrage sur Beauly II.

Si ces marins avaient été de véritables autochtones de la planète, ils n’auraient guère pu ressembler d’une manière aussi stupéfiante à des hommes.

Le premier bateau, un deux-mâts de plus de quarante mètres de long, traversa le ressac. L’équipage se montra fort habile : ces hommes connaissaient leur métier.

Maintenant Atlan pouvait apercevoir à l’œil nu l’armement des inconnus. Il était primitif mais on semblait avoir déjà découvert le travail du fer.

Les inconnus possédaient des lances, des javelots courts, de longues épées à double tranchant ; des casques, des boucliers et certains même des plastrons.

Atlan se remémora sa longue errance dans les époques culturelles de la Terre. Ces hommes auraient pu être des Vikings à l’esprit de conquête.

Même leurs bateaux étroits à bords bas, ressemblaient à ceux que l’on avait construits sur Sol III de nombreux siècles plus tôt.

L’équipage du premier bateau atterrit sur la plage de sable. Atlan était à deux cents mètres de là. De temps en temps il percevait un appel. Un sauvage bâti comme un géant, aux cheveux ocre et avec une barbe lui descendant jusqu’à la ceinture, montrait l’intérieur des terres. Alors seulement Atlan s’aperçut que les indigènes avaient la peau rouge.

Son cerveau-second se manifesta :

— Ce sont des nomades des mers sans domicile fixe. Quelques bateaux ne transportent que l’équipement ménager !

Atlan essuya les gouttes de sueur sur son front. Avec une attention accrue il regarda en bas. En même temps il rampa derrière un bloc rocheux pour ne pas être vu.

— Tu es habile ! se manifesta de nouveau son cerveau-second. Tu n’as certes pas encore pris conscience de la disparition de tes maux de tête et de tes nausées mais tu réagis déjà de nouveau comme un homme expérimenté.

Atlan sursauta. Son secteur de logique avait raison, comme toujours ! Les événements excitants sur la rive avaient fait oublier à l’Arkonide ses problèmes physiques. Maux de tête, nausées, transpiration abondante et troubles visuels avaient régressé au point que c’était à peine s’il sentait encore des douleurs.

L’activateur cellulaire pendu sur sa poitrine battait fortement. C’était sans doute ça l’explication de cette guérison soudaine. Les impulsions stimulantes de l’appareil devaient avoir mobilisé toutes les forces défensives du corps. L’organisme avait produit de nouveaux anticorps. Il était venu à son propre secours. Mais peut-être aussi que la troisième capsule d’antibiotiques avait fait son effet.

Atlan se redressa. Avec plus d’énergie que précédemment, ses forces lui revenant, il guetta derrière son bloc rocheux.

Les bateaux, de plus en plus nombreux, accostaient. Les nomades des mers possédaient effectivement quelques navires cargos ne contenant que des biens d’équipement. Les grandes balles d’étoffe semblaient être des tentes repliées. Atlan était fasciné par les événements. Son cerveau travaillait déjà à l’élaboration d’un plan. Il avait une grande expérience des sauvages de cette époque culturelle.

— N’oublie pas que ce sont des types dangereux ! lui rappela son cerveau-second. Imprévisibles ! Tu ne peux leur en imposer que par la force brutale ou par des artifices techniques. Appelle donc Rhodan. Il a un activateur lui aussi.

Atlan jura à voix basse. Il oubliait les nécessités les plus élémentaires. Il porta de nouveau le bracelet radio devant ses lèvres, mais Rhodan ne répondit pas ! Melbar Kasom non plus ! Que s’était-il passé ? Comment lui, Atlan, avait-il pu être guéri par l’activateur cellulaire et pas Rhodan ? Son appareil était du même type que le sien, réglé sur ses fréquences individuelles. Il possédait les mêmes fonctions.

— Je devine. Tu commets une erreur, l’activateur ne t’a pas guéri. Ou bien tu es immunisé, en tant qu’Arkonide, ou alors c’est moi le responsable.

— Toi ? s’exclama Atlan, surpris.

— Oui, moi, imbécile ! Moi, ton secteur cérébral biophysiquement activé, qui te rends insensible à toute influence extra-sensorielle. Et pourquoi pas aussi insensible au rayonnement dur enregistré par les palpeurs du Majori ? Oh !… mais tu ne l’avais pas remarqué ?

— Un rayonnement ? chuchota Atlan effaré.

Soudain il se remémora les données de la détection énergétique. Une courbe bleue était apparue sur les écrans. Elle était insolite. On n’avait pu obtenir le résultat de l’analyse. Le Majori avait été abattu avant. Est-ce que son secteur de logique imputait les symptômes de maladie à ce rayonnement ? Dans l’affirmative il ne s’agissait donc pas d’une infection.

— Bien sûr que non. Je vois clair maintenant. Pourquoi les indigènes sont-ils en parfaite santé ? Seulement parce qu’ils pourraient être immunisés contre les virus ? C’est invraisemblable.

« Ne me rends pas fou ! » pensa Atlan.

Son cerveau-second éclata de rire.

— Il n’en faudrait plus beaucoup. Le rayonnement est produit artificiellement. C’est pourquoi le colonel Dantur s’est posé. Il l’avait repéré. Il voulait aller voir. Et il a été terrassé en trente minutes. Vois à quel point c’est efficace. Regarde Rhodan et Kasom. Ils ne possèdent pas de système nerveux séparé, ni de cerveau-second comme toi. Tu es un cas exceptionnel. Qu’attends-tu encore ? Ne comprends-tu pas que les sauvages ont vu l’atterrissage en catastrophe ? Ils vont trouver tes amis. Tu dois les rejoindre avant eux.

Atlan n’hésita plus. Il se mit à courir. Il était grand temps. Sur la plage, environ deux cents hommes se rassemblaient. Les femmes et les enfants qui avaient surgi du fond des bateaux, allumaient des feux.

Des appareils qui ressemblaient à des catapultes pour lances lourdes étaient mis en place. Dans quel but ? Contre des fauves ou pour se défendre contre des ennemis ?

Atlan courut vite et longtemps. Son corps entraîné était capable de résister à quelques efforts.

 

*

**

 

Le lieutenant Melbar Kasom, spécialiste de l’O.M.U., ingénieur en armement ultra-énergétique, aurait dû savoir que l’on ne devait pas se mettre dans la bouche le canon d’un thermoradiant énergétique !

Et pourtant Kasom mâchonnait ce canon en riant comme un gosse, tout en jouant avec le système de détente ! Le voyant vert scintillait : le radiant à impulsions était prêt à tirer.

Perry Rhodan se comportait un peu plus raisonnablement, même s’il n’était pas beaucoup plus sensé. En tout cas le Stellarque de l’Empire Uni aurait dû savoir qu’il n’était pas sage de ronger l’écorce d’une branche. Et les grognements qu’il poussait alors étaient loin des mœurs policées du chef de l’Alliance Galactique.

Atlan, debout derrière un arbre, observait les deux hommes. L’Arkonide était effaré ; non, épouvanté.

— Abêtis ! dit son cerveau-second. Maintenant nous savons quel effet ce rayonnement produit. Les maux de tête sont les premiers symptômes. Ce n’est pas une maladie. Le rayonnement provoque un ralentissement extrême de l’équilibre du potentiel électrique entre les cellules cérébrales. Les processus de pensée sont freinés. Il doit exister un émetteur. Je l’appellerai radiant de crétinisation ! Qui donc l’a installé ?

L’Amiral Atlan, froid tacticien, penseur positiviste et rude combattant, pleura. Les Arkonides aussi sont capables de pleurer.

Abêtissement… ! Qu’est-ce que cela aurait pu être d’autre ? Un Perry Rhodan normal n’aurait jamais rongé une branche peut-être toxique. Un Melbar Kasom sain d’esprit ne se serait jamais mis le canon d’un radiant dans la bouche.

— Fais quelque chose, sinon Kasom va se tuer !

Atlan refoula son émotion. La colère contre des inconnus commença à bouillonner en lui. Et en même temps il réfléchit fébrilement à la manière de sortir de cette situation.

Les navigateurs indigènes avaient-ils toujours été aussi primitifs ? Ou est-ce que sur Beauly II quelqu’un se livrait à une expérience troublée par l’arrivée du Krest puis du Majori ? Quelqu’un voulait-il établir s’il était possible de rendre inoffensive toute la population d’une planète grâce à une nouvelle arme ? Par un abêtissement ? Cela aurait été une arme offensive idéale. Sur la piste de qui était-on tombé par hasard ?

Atlan ne doutait plus des déclarations de son secteur de logique. Il ne pouvait guère s’agir d’un rayonnement cosmique naturel. Même les plus puissants effets de ce type ne provoquaient pas en trente minutes un abêtissement du cerveau humain. Cela ne pouvait être produit que par un rayonnement émotionnel artificiel.

Ses expériences passées avaient appris à Atlan à manipuler psychologiquement des primitifs. Ceux – ci, dans la mesure où ils étaient humanoïdes, obéissaient tous aux mêmes lois.

La devise « hurle avec les loups » avait plus de mille fois sauvé la vie à Atlan. Il devait se faire passer pour un sauvage mais agir comme l’Amiral de l’O.M.U. Il devait jouer au timonier, recourir à des astuces et convaincre les faibles d’esprit de sa propre perfection. Il devait éveiller l’admiration, la crainte et la soumission, incarner un demi-dieu ou un démon bien intentionné.

Atlan quitta sa cachette. Kasom l’aperçut. Le géant n’avait pas perdu sa rapidité de réaction. Il reconnut Atlan.

En riant il fit un signe à son supérieur. Son état d’esprit actuel était un mélange d’instincts naturels, de vagues souvenirs et d’un facteur qu’il restait encore à déterminer. Mais sans doute que Kasom, à la manière d’un homme préhistorique, voudrait être l’homme fort. Sa « nouvelle » intelligence lui suggérait que seul celui qui était physiquement fort pouvait survivre et devenir puissant. Les hommes du genre de Melbar Kasom devaient être traités à part. Ils ne s’inclinaient que lorsqu’on pouvait les convaincre qu’ils avaient affaire à une créature supérieure.

Rhodan, lui, réagirait différemment. Atlan était conscient des problèmes qu’il avait à régler avant que n’arrive la patrouille des nomades des mers. D’ici là, il lui fallait remettre de l’ordre dans son propre camp.

— Hé ! Amiral, déjà de retour ? rugit Kasom en ôtant enfin le canon de l’arme de sa bouche et en agitant le radiant. Où est la nourriture ? As-tu jamais vu une chose aussi bizarre ?

Etonné, il tendit le radiant à Atlan. Rhodan cessa de rogner sa branche.

— Va au diable, dit-il. J’ai faim.

Il jeta la branche, saisit une pierre et se dirigea vers l’orée de la forêt.

Atlan sortit son arme et tira. Le radiant à impulsions gronda. Un trait énergétique ultraviolet frappa le sol à quatre mètres devant les pieds de Rhodan et y creusa un cratère d’un blanc incandescent.

Le Stellarque sauta de côté. Kasom se tut. Les yeux écarquillés, il regarda Atlan qui déclara froidement :

— Moi, le dieu de l’éclair, je vais chercher la nourriture. Vous me connaissez. Ai-je jamais manqué à ma parole ?

Les derniers souvenirs de Rhodan furent ainsi touchés. Non, Atlan n’avait jamais oublié une promesse. La question avait été habilement posée. Des facteurs d’abêtissement avec toutes les idées primitives qui y étaient liées se mêlèrent aux souvenirs restants. Cela fit naître une nouvelle impression mentale.

— Non, jamais ! dit le Terrien, les yeux mornes. Tu es puissant. Nous protégeras-tu ?

— Pitié, seigneur ! cria Kasom en tombant à genoux.

Dans son cas, d’autres souvenirs et des notions de cette nouvelle époque montaient à la surface de son esprit. Atlan s’était fait passer pour le dieu de l’éclair. Il était donc plus puissant que l’homme le plus fort. En outre – et c’était psychologiquement important – aucun barbare humanoïde ne considérait déshonorant de s’incliner devant une divinité. C’était même un grand honneur de gagner ses faveurs. Atlan avait calculé juste.

— Lève-toi, mon ami, ordonna-t-il. Tu es Melbar Kasom, l’homme le plus puissant parmi les tiens. Je te connais !

— Vraiment, seigneur ? rugit Kasom enthousiasmé. Puis-je être ton serviteur ? On peut me faire confiance.

— Tu dois l’être. Je suis venu vous avertir. Deux cents nomades des mers approchent. Ils ont vu le vaisseau de feu avec lequel je suis descendu des nuages.

— Moi aussi, affirma Rhodan qui s’approcha en hésitant. Oui, moi aussi. Comment t’appelles-tu ? Es-tu bien intentionné à notre égard ou as-tu le mal en tête ?

— Je suis Atlan, dieu de l’éclair et du tonnerre. Nul n’est plus puissant que moi. Ecoutez-moi et obéissez-moi. Toi, Perry Rhodan, et toi, Melbar Kasom, vous serez mes familiers tant que je séjournerai dans le monde des mortels. Je cherche le château des démons des enfers. Ils ont enlevé mon fils pour me contraindre à renoncer à mon pouvoir. Aidez-moi et vous serez richement récompensés.

Dans l’imagination de Rhodan et de Kasom surgirent des souvenirs de légendes de l’Antiquité et de la mythologie nordique. Soudain Os se souvinrent des dieux venus sur la Terre pour aider ou pour gagner des hommes à leur cause, des méchants démons, des demi-dieux et des héros qui luttèrent et partirent avec les dieux.

Atlan avait gagné le premier combat psychologique.

Il s’avança vers Kasom et lui prit le radiant.

— Ta massue est prodigieuse, héros ertrusien. Fais-en bon usage !

D’un geste rapide Atlan ôta la microbatterie alimentant l’allumage à haute fréquence. L’arme était maintenant inoffensive.

Kasom rayonnait. Confiant, il regardait l’homme dont il connaissait le nom. Pour lui il n’y avait aucun doute : Atlan était le dieu de l’éclair.

— Tu es si fort que tu pourrais même porter cette massue !

Atlan montra le fragment d’étançon d’atterrissage que l’explosion avait projeté par-dessus la colline. L’étançon d’acier pesait au moins cent cinquante kilos.

Ivre de joie, Kasom courut vers le débris. Sa valeur avait été reconnue !

Alors Atlan s’adressa avec insistance à Rhodan :

— Toi, Terrien, tu es un homme d’intelligence. C’est là qu’est ta force. Mets ta richesse d’imagination et ta ruse à mon service et nous trouverons le château des démons des enfers. Ta récompense sera grande et encore plus grande ta gloire.

Rhodan accepta. Sans en avoir conscience, sa sympathie pour son ami se faisait sentir. Atlan avait vraiment gagné.

L’Arkonide était ébranlé. Tremblant, il s’assit sur un tronc déraciné. Finalement il prit aussi l’arme de Rhodan et enleva la source d’énergie de l’allumage. Il mit les deux éléments dans les poches de sa combinaison.

Il avait fait ce qu’il pouvait faire. Du moins dans cette situation.

 

*

**

 

Osak, le chef suprême du peuple aux bandes rouges, était un homme intelligent. Depuis qu’il dirigeait son peuple, ils n’avaient connu que de faibles pertes malgré les combats incessants qui les opposaient aux autres peuplades. Osak avait mis au point de nouvelles armes. Les bateaux pouvaient aisément transporter les puissantes catapultes. Les javelots que lançaient les machines, transperçaient même les bordages des plus grands navires ennemis et provoquaient de dangereuses voies d’eau.

Osak avait aussi eu l’idée de doter ses navires de quilles permettant aux voiliers de naviguer quelle que fût la direction du vent. Auparavant on ne pouvait que se laisser porter, banalement, par le vent.

Osak n’était pas l’homme le plus fort de son peuple mais sans conteste le plus intelligent. Il avait toujours de nouvelles idées et cela affermissait leur supériorité lors des nombreux combats. Sa valeur était reconnue, son jugement sur une situation déterminée avait force de loi. Osak ne s’était encore jamais trompé.

Le peuple aux bandes rouges, ainsi nommé en raison des larges les d’étoffes rouges qui ornaient les voiles blanches, était redouté.

Il comptait plus de mille individus et disposait de plus de guerriers en état de se battre que les autres clans dont les jeunes avaient été décimés.

Mieux que quiconque, Osak savait à quel point il était puissant. Son plan était de maîtriser encore deux ou trois autres peuples. Jusqu’à un certain point Osak était sûr de lui, mais vraiment jusqu’à un certain point seulement !

Et en cet instant le chef suprême avait le sentiment qu’il ne devait pas faire un pas de plus s’il voulait rester en vie.

Il venait de s’arrêter derrière un ondulation de terrain, intimant l’ordre à ses hommes d’en faire autant, et immobile, les yeux plissés, il regardait le gigantesque cratère qui n’était pas là précédemment.

Quatre heures plus tôt, les yeux perçants des hommes du peuple aux bandes rouges avaient vu le navire crachant le feu d’un dieu des nuages. Il était passé au-dessus de la mer puis avait disparu derrière la côte escarpée. Le tonnerre de l’explosion avait également été perçu. Osak avait décidé d’aller voir ce qu’il était advenu du navire de feu.

Mais outre les dangers naturels d’une telle expédition, Osak s’était aussi demandé s’il était prudent de prendre contact avec le tout-puissant.

Un navire de feu pouvait s’écraser mais le timonier crachant l’éclair et le tonnerre, survivrait tout naturellement.

Finalement la curiosité l’avait emporté. Osak et deux cents hommes de son peuple s’étaient approchés. Ici et là, ils avaient trouvé des débris métalliques. Osak avait deviné ce qu’il était advenu du navire de feu. Mais où donc était l’esprit bienveillant ou le démon malfaisant ?

A cet instant Osak avait trouvé la réponse. Celui qu’il cherchait se tenait sur la colline dont le flanc montrait le gigantesque cratère. Ce ne pouvait être un mortel.

Le tout-puissant ne bougeait pas. Impassible, il regardait les hommes du peuple aux bandes rouges.

Osak se mit à trembler. Il connaissait la magie des dieux. A qui avait-on affaire ? Etait-il judicieux d’offrir de l’aide au visiteur ?

Osak se retourna. Ses hommes avaient pâli. Effrayés, ils regardaient leur chef. Osak réfléchit fébrilement.

Au même moment, un Ertrusien nommé Kasom annonça :

— Ils ont fait le tour de la colline, seigneur. Faut – il que j’abatte les longues barbes ?

— Garde-t’en, répondit Atlan, qui de sa place observait les mouvements dans les buissons. Tu voulais être mon serviteur, Ertrusien, alors monte vers moi et choisis un arbre que tu peux tout juste arracher.

— Peuh !… Je peux tous les arracher ! Avec les racines, même ! gronda le géant.

— Prends le plus gros mais abats-le seulement quand les longues barbes pourront te voir. Va.

Atlan leva la main en guise de salut. Il fit signe aux sauvages. Osak poussa un soupir de soulagement. C’était un bon signe. Le dieu des nuages l’avait donc remarqué.

L’instant d’après, Osak, épouvanté, recula. Des cris d’effroi retentirent. En tremblant ses guerriers montrèrent le monstre qui surgissait soudain derrière le dieu et qui, avec un rugissement effroyable, tambourinait sur sa poitrine grosse comme un tonneau.

D’une démarche chaloupée, jambes bien écartées, Kasom s’avança dans la clairière. De toute la force de ses poumons il poussa un cri qui ressemblait au grondement du tonnerre.

Ses mains énormes frappaient sa poitrine qui résonnait lugubrement.

Atlan ne bougea pas quand le colosse passa devant lui.

Osak se mit à geindre comme ses hommes quand le monstre s’avança vers un arbre et l’encercla de ses bras. L’arbre était plus gros que la cuisse d’un homme fort.

Kasom donna des coups d’épaule dans le tronc. Puis il le tira dans la direction opposée. Après un mouvement de flexion trois fois répété qui fit sortir du sol d’énormes racines, il tira sur l’arbre avec une force titanesque. Celui-ci jaillit du sol.

Kasom sauta en arrière. Les dernières racines cédèrent. Avec un rugissement triomphal, Kasom souleva le long tronc au-dessus de sa tête et pivota sur lui-même.

Atlan resta impassible. Il connaissait les petits tours de force du spécialiste Kasom. Il remarqua aussi l’effroi non dissimulé des nomades des mers. Quelques-uns sortirent de leur cachette.

Atlan fit un signe. Kasom laissa tomber l’arbre et se plaça légèrement de côté derrière le dieu de l’éclair. Atlan fit un nouveau signe. Cette fois-ci de sommation. Il savait déjà qu’il avait gagné.

Un gros oiseau, semblable à un saurien et armé d’un long bec, apparut au-dessus de la côte. Avec curiosité et peut-être aussi dans l’espoir d’une proie, il s’approcha.

Atlan profita de l’occasion pour démontrer sa puissance. Lentement il sortit son radiant et tira.

Le radiant à impulsions gronda. Un trait énergétique éblouissant illumina les masses d’air. L’oiseau fut frappé de plein fouet et désagrégé.

Kasom était de nouveau à genoux. Seul Perry Rhodan qui observait les nomades depuis une cachette, fronça pensivement les sourcils. Cela éveillait un souvenir en lui. Mais comme il ne trouvait pas d’explication à ce grondement et à cette vive lumière, il hocha la tête. Il se dirigea lourdement vers Atlan.

Osak avait eu la dernière preuve de la puissance de cette créature étrangement vêtue. Elle avait tué un méchant pillard volant. En outre elle était accompagnée de deux serviteurs, dont le colosse, qui devait être un demi-dieu. Personne dans le peuple d’Osak ne pouvait arracher des arbres.

Le dieu du tonnerre fit de nouveau signe. Il était bien intentionné. Osak, qui était accroupi, se redressa, regarda ses compagnons tremblant de peur et déposa ensuite ses armes.

— Moi, Osak, je vais aller offrir notre aide au puissant, déclara-t-il avec dignité. Plus tard il nous récompensera largement. C’est toujours ainsi quand des mortels aident les dieux.

Osak traversa les buissons et sortit dans la clairière. Melbar Kasom rugit de nouveau.

Osak se jeta par terre. En suppliant il leva les mains et cria un salut dont Atlan ne comprit que la moitié.

Mais cette moitié suffisait amplement pour apporter la preuve à l’Amiral qu’il s’était inutilement inquiété des problèmes de communication. La longue barbe parlait un intergalacte fortement coloré. Il devait descendre de naufragés de l’époque moderne.

Comme en outre Osak se montrait impressionné par la démonstration de force, Atlan poussa un soupir de soulagement et dit :

— Eh bien, la question du bateau est résolue ! Ertrusien, prends ton arbre et dépose-le aux pieds de la longue barbe. Mais ne le blesse pas, compris ?

Kasom exécuta l’ordre. Osak crut voir venir la mort quand le tronc s’abattit avec fracas sur le sol, près de sa tête. Il ne leva les yeux que lorsque Kasom d’une voix de basse, lui dit avec un léger mépris :

— Debout, gringalet ! Atlan, le dieu de l’éclair et du tonnerre, veut te parler.

Le « gringalet » de deux mètres de haut se leva et se dirigea en hésitant vers la colline. Kasom le suivit.

Atlan sourit. Il avait une deuxième fois gagné.

— Vas-tu leur faire confiance ? demanda Rhodan.

L’Arkonide remarqua à quel point le Terrien faisait travailler son cerveau.

— J’ai besoin de leurs bateaux. Garde les yeux ouverts.

— Ils le sont, dit Rhodan, et il regarda alentour en se creusant la tête.

— Je veux dire, Terrien, que tu dois surveiller les longues barbes. Tu es malin !

Rhodan rit. Il semblait s’accoutumer rapidement à l’effet du radiant de crétinisation. Il conservait un certain degré d’intelligence et cela suffisait pour juger de la situation actuelle.

Osak arriva au sommet. Atlan souriait toujours. Puis il commença son explication. Osak comprit que le château métallique des démons des enfers devait être trouvé à tout prix si l’on voulait sauver le fils du dieu de l’éclair.

— Je vous récompenserai somptueusement, toi et ton peuple, héros Osak. Le château des démons contient des armes et des objets magiques qui m’ont été dérobés. Aucun autre clan ne sera plus en mesure de vous vaincre car tu deviendras aussi puissant que les démons.

— Nous sommes tes serviteurs, maître. Les navires de mon peuple sont à toi. Je connais l’endroit où habitent les démons.

— Comment cela ? demanda Atlan, surpris.

Osak fit un large geste de la main.

— Les démons ont atterri pendant la nuit. Ils possèdent un gigantesque navire de feu. Ils ont atterri là où se trouve le château des damnés. Ils veulent de nouveau tourmenter les damnés. Nous entendons parfois leurs cris.

L’explication était en soi ahurissante, mais la notion d’atterrissage, quand elle fut exprimée pour la seconde fois, fit dresser l’oreille à Atlan.

Qu’est-ce que le sauvage savait d’un « atterrissage » ? Comment en venait-il à utiliser cette expression particulière ? Pourquoi n’avait-il pas dit que les démons étaient sortis des nuages ? Pourquoi « atterrir » ?

Atlan se douta de quelque chose.

— Ah !… tu te doutes toi aussi de quelque chose ? se manifesta son cerveau-second. Mes compliments !

Je suis depuis longtemps persuadé que ces sauvages n’ont pas toujours été primitifs. Ils ont été volontairement abêtis. A en juger d’après leur degré d’équipement et le nombre considérable de leurs bateaux, leur intelligence a dû être émoussée voilà vingt ans au moins. Sinon ils ne pourraient pas s’être aussi bien adaptés à la vie primitive. Penses-y quand tu monteras à bord. Ici on se livre à une expérience. La seule question est de savoir qui s’y livre.

Atlan décida de traiter cette question comme une question secondaire. Pour le moment il s’agissait d’abord d’atteindre, de l’autre côté du bras de mer, le Krest et ses énormes stocks.


CHAPITRE V

 

 

Les connaissances et aptitudes des nomades des mers en matière de navigation étaient bonnes, excellentes même sur certains points. Si les hommes du peuple aux bandes rouges avaient été abêtis vingt ou trente ans plus tôt, ils s’étaient très vite familiarisés avec les perfidies des océans.

Mais le talent nautique des nomades des mers ne pouvait raccourcir les distances. Des vents contraires les avaient contraints à tirer des bords des jours durant. Les accalmies ne se produisaient que vers midi et peu avant que n’éclate une tempête ; il y avait eu de nombreuses tempêtes.

Le voyage vers l’ouest avait été interrompu à quatre reprises, Osak voulant remplir ses outres d’eau fraîche à la moindre occasion. Toutes ces pertes de temps rendaient Atlan de plus en plus impatient.

Deux attaques lancées par une peuplade étrangère avaient été repoussées en quelques minutes par l’Amiral. Dans les deux cas, un tir radiant avait suffi. Les étrangers avaient pris la fuite, pour aller raconter ailleurs qu’Osak avait gagné un tout-puissant à sa cause.

Dix minutes plus tôt, on avait de nouveau aperçu la terre. La vigie dans le nid-de-pie du grand mât avait affirmé qu’il s’agissait cette fois-ci de la côte ouest.

— La côte, maître, dit Osak à Atlan. Je vais rejoindre le courant côtier.

— Nous est-il favorable ?

— Il va nous pousser vers le sud. Nous serons alors plein vent arrière et nous apercevrons le château des damnés avant le coucher du soleil.

Atlan poussa un soupir de soulagement. Cela faisait six semaines qu’ils étaient en mer. Il était grand temps de reprendre le contrôle de l’équipage du Krest.

Atlan savait maintenant avec certitude pourquoi personne n’avait répondu aux appels radio. La seule chose qu’il ne pouvait s’expliquer parfaitement c’était l’attaque contre le Majori et les deux appels de détresse qui avaient précédé. Mais Atlan supposa qu’un membre de l’équipage pouvait avoir réussi, pendant quelque temps, à se soustraire au rayonnement débilitant. En cela il était proche de la vérité, même s’il ignorait tout du sergent Fudoli.

— Peut-on facilement repérer le château des damnés depuis la mer ? demanda l’Amiral.

Avant qu’Osak n’ait pu répondre, il se produisit un événement qu’ils avaient déjà observé trois fois au cours du voyage.

Un objet étincelant arriva du nord et passa à faible altitude au-dessus de la petite flotte. Impassible, Atlan regarda le ciel. L’objet était un petit astronef dont les stabilisateurs sortis pouvaient, dans les couches denses de l’atmosphère d’une planète, être utilisés comme surfaces portantes.

Le grondement du propulseur ne se fit entendre que lorsque l’appareil eut disparu derrière les montagnes côtières.

Une onde de pression passa en feulant sur la mer. Elle gonfla la voile du bateau qui gîta sur bâbord, embarqua un peu d’eau et se redressa ensuite.

Atlan regarda en direction de la bande côtière que l’on apercevait vaguement et derrière laquelle l’astronef avait disparu.

Le Krest devait avoir atterri plus au sud, à l’extrémité du bras de mer. Avait-il été découvert par les inconnus ?

— Très certainement, répondit son secteur de logique. On doit l’avoir repéré avant l’atterrissage. Prépare-toi à quelques désagréments.

Atlan rassura Osak, qui s’était mis à couvert en apercevant l’astronef. Il lui expliqua que le maître du bateau de feu volant n’était qu’un demi-dieu ayant voulu lui indiquer, à lui Atlan, qu’il se trouvait sur la bonne route.

Osak crut l’Arkonide sans réserve. Après tout, il ne leur était rien arrivé.

Fort soucieux, l’Arkonide appela Melbar Kasom.

— Ertrusien, monte dans la hune et fais le guet. Nous devrions bientôt voir le château des damnés. As-tu des yeux perçants ?

— Les meilleurs qui soient. J’y vais, Seigneur. J’emporte quelques lances.

— Pour quoi faire ?

Kasom fit un effort de réflexion. Il avait déjà oublié ce qu’il voulait faire de ces armes de jet primitives.

— Eh bien, ce n’est pas la peine, déclara-t-il de mauvaise humeur.

D’un air menaçant et soudain stupide, il regarda autour de lui. Atlan saisit discrètement son arme.

Il sentait qu’il devait garder l’œil sur l’Ertrusien. De tout le voyage, celui-ci n’avait cessé de provoquer en combat les membres de l’équipage à tour de rôle. Plus le rayonnement débilitant agissait sur le cerveau de Kasom et plus se manifestaient chez lui des instincts incontrôlables.

Kasom s’éloigna et Atlan le suivit d’un regard soucieux. Comme par hasard, Osak s’approcha.

— Le demi-dieu devient dangereux, constata-t-il. Il a dit à mes hommes qu’il voulait jouer avec eux. Peux-tu rappeler à l’ordre le héros ertrusien ?

Atlan se contenta d’incliner la tête. Il était grand temps de mettre un terme à cette traversée. L’Amiral se dirigea vers Rhodan et s’arrêta derrière lui.

— A quoi réfléchis-tu, ami ? demanda-t-il doucement.

Rhodan tourna la tête. Une barbe hirsute encadrait son visage. Ses yeux brillaient fiévreusement.

— Ami… ? Je te remercie. A quoi je réfléchis ?

Il remua les mains comme s’il voulait attraper quelque chose, puis, découragé, secoua la tête.

— Je ne parviens pas à saisir celui qui me tourmente. Qu’est-ce que j’ai ? As-tu un conseil à me donner ?

— Tu devrais dormir davantage, Terrien. Cela t’aidera. Nous y serons bientôt. Je trouverai le château des démons.

Rhodan garda le silence. Il ne parla pas davantage quand l’Arkonide s’éloigna doucement. A ce moment-là, Osak fit effectuer presque vent arrière. Après l’habituelle accalmie du milieu de journée, le temps fraîchit de nouveau. Le vent tourna un peu à l’est. Osak fut satisfait.

La grande embarcation était suivie par dix-huit autres bateaux du peuple aux bandes rouges. La proximité de la terre ferme dont on apercevait déjà des détails, avait créé une atmosphère dépressive. Les équipages des autres bateaux savaient que le dieu de l’éclair voulait rendre visite au château des damnés. On se demandait avec inquiétude s’il réclamerait de l’aide.

On ne se doutait pas qu’Atlan ne tenait pas le moins du monde à savoir les nomades des mers dans le secteur.

L’après-midi passa. Peu avant le coucher du soleil, l’Osak, ainsi se nommait le bateau, contourna un promontoire rocheux s’avançant loin dans la mer. Le silence s’établit à bord.

Atlan regarda intensément les tours d’une cité que des inconnus avaient construite le long de la côte. C’était une grande ville moderne.

— Le château des damnés, chuchota Osak. Maître, nous n’allons pas plus loin. Où veux-tu aller ?

Atlan rassura le chef suprême du peuple aux bandes rouges et lui dit de traverser la baie formée par le promontoire.

Osak poussa un soupir de soulagement : ils n’auraient pas à s’approcher de la ville.

Atlan, pour sa part, vit sa supposition confirmée. Le château des damnés n’était rien d’autre qu’une ville abandonnée dans laquelle, vraisemblablement, quelques machines tournaient encore. Il y avait peut-être même des robots en état de marche que les sauvages prenaient pour des damnés.

Quoi qu’il en soit, il était maintenant définitivement établi que la deuxième planète du système de Beauly avait été colonisée par des astronautes de la Galaxie. Atlan avait nommé ce monde Stup et ses habitants abêtis les Stupis. Une désignation appropriée.

Quand l’Osak approcha de la côte sud de la grande baie, Atlan aperçut la montagne d’acier. Le Krest s’était posé à l’ouest de la ville. Le quart supérieur de la sphère géante de quinze cents mètres de diamètre dépassait d’une chaîne de collines qui jusqu’alors avait barré la vue.

Osak demanda encore une fois où le dieu de l’éclair voulait débarquer.

— Je partirai demain matin, peu avant le lever du soleil, Osak, répondit Atlan. Tes rameurs nous conduiront à terre, mes serviteurs et moi. Puis tu feras voile vers la haute mer et resteras en observation en un point que nous allons choisir. Si j’ai besoin de toi je t’enverrai un signal de feu ou de fumée.


CHAPITRE VI

 

 

La planète Stup tournait en 26 h 03 autour de son axe polaire. Le jour était suffisamment long. Il ne fut pourtant pas possible d’atteindre le Krest avant la tombée de la nuit.

Il y avait diverses raisons à cela.

Le navire s’était posé à une vingtaine de kilomètres de la côte. Normalement, en tenant compte des pauses et des difficultés du terrain, on aurait pu franchir cette distance en huit heures.

Atlan s’était même attendu à rencontrer des obstacles considérables, mais ce ne fut pas le cas.

Quelques minutes après avoir débarqué, Melbar Kasom avait découvert une route. Il s’agissait d’un ruban métallique lisse, sans joints, qui conduisait manifestement vers la chaîne de montagnes d’altitude moyenne. Atlan avait supposé qu’ils trouveraient un astroport derrière ces montagnes. Cela s’était avéré exact.

La route métallique avait été en grande partie envahie par la végétation. Elle permettait toutefois une progression rapide. Dans ces conditions ils auraient dû atteindre le Krest bien avant le coucher du soleil. Mais deux mille Terriens ensauvagés gardaient les alentours de la ville abandonnée et l’astroport, comme s’il s’agissait de leur territoire.

A quelques centaines de mètres de la plage, Atlan, Perry Rhodan et Melbar Kasom avaient été assaillis par une meute négligée, crasseuse. Les hommes avaient oublié la fonction des armes énergétiques mortelles. Ils utilisaient leurs radiants comme des armes tranchantes. Ils possédaient aussi des massues avec lesquelles ils s’étaient jetés sur Atlan.

Quelques tirs énergétiques avaient chassé les crétinisés. D’autres étaient venus. Pris d’un accès de fureur soudain, Kasom était intervenu et avait dévasté une colonie nouvelle.

Une centaine d’hommes, sous le commandement d’un grand lieutenant, avaient fui devant le géant. Kasom avait piétiné l’une après l’autre, les huttes primitives en branchages et feuillage et avait détruit un four de fusion manifestement installé avec difficulté.

Il était clair que l’équipage du Krest s’était divisé en nombreux groupes. Chacun semblait chercher par soi-même à venir à bout de la nouvelle situation.

On s’efforçait de fabriquer des outils pour travailler le métal. Ici et là il y avait déjà des feux de forge, des fours de fusion chauffés au bois où l’on voulait apparemment faire fondre de l’arkonite. C’était une entreprise inutile mais on semblait l’ignorer.

Et ainsi la journée s’était écoulée. Prudemment, à pas de loup, Atlan s’était approché de l’astroport qui n’était apparu que lorsqu’ils avaient franchi le col.

Le soleil rouge de la planète Stup était alors descendu derrière l’horizon. Le rugissement d’animaux inconnus avait mis en garde Atlan. Mais Kasom, qui se sentait invincible, avait insisté pour poursuivre le chemin. Atlan avait finalement cédé.

Maintenant ils se trouvaient au bord de l’astroport, jadis très moderne sans doute.

La forêt vierge en avait envahi la périphérie. Ici et là, le dallage était fissuré, ce qui avait permis à des arbres et à des buissons de pousser au milieu du terrain. Et la majeure partie de l’équipage du Krest utilisait ces bosquets comme gîtes de secours. Les hommes paraissaient se sentir en sécurité dans cette vaste plaine où ils ne pouvaient manquer d’apercevoir les fauves.

Le supercuirassé terrien était abandonné au centre de l’astroport. Le sas était ouvert. Une lumière vive perçait l’obscurité, sous la coque.

Telle était la situation six semaines et demie après le naufrage du Majori.

 

— Ahurissant ! dit le cerveau-second d’Atlan. Je m’étais attendu à trouver des étrangers, or le Krest est abandonné. Comment cela se fait-il ?

Atlan rit. Il n’avait pas besoin de son secteur de logique pour en arriver à cette constatation.

Il y avait quelques explications possibles, ou plutôt vraisemblables. Les inconnus croyaient l’avantage de leur côté. Ils avaient le temps d’attendre que l’équipage se soit retiré. Peut-être voulait-on d’abord être sûr que les Terriens étaient bien crétinisés. Ils n’étaient pas à quelques jours ou quelques semaines près. Les six cents hommes qu’Atlan apercevait dispersés, flânant sur l’astroport, ne pouvaient rester là éternellement. Les vivres devaient maintenant être rares. En outre les hommes avaient peur de leur navire. Ils n’osaient plus y pénétrer. Plus l’effet du radiant de crétinisation durait et plus on devait prendre le Krest pour un monstre. Les inconnus comptaient aussi là-dessus.

Mais une autre raison pouvait les avoir incités à ne pas pénétrer pour le moment dans le cuirassé. Quelqu’un avait envoyé deux messages de détresse alors que l’équipage aurait dû être déjà crétinisé. Etait-ce la raison pour laquelle on n’avait pas encore osé s’approcher de l’astronef impérial ? Si tel était le cas, l’opérateur radio inconnu avait, sans le savoir, gagné une bataille.

Atlan ne voulait pas réfléchir plus longtemps à la question. Il fallait mettre la nuit à profit.

— Quand vas-tu enfin te décider à entrer là – dedans ? bougonna Kasom.

Il était couché à côté de l’Amiral et regardait par dessus le buisson protecteur. Ils s’étaient avancés aussi loin que possible en direction de l’astroport. Nul ne les avait remarqués. L’équipage, devenu sauvage, s’était retiré dès le crépuscule, entre les îlots boisés, et avait allumé de gigantesques feux.

Des cris retentissaient ici et là. On se querellait. La voix de l’Epsalien se distinguait nettement. Il commandait donc encore à ses hommes.

Kasom grogna comme un fauve quand il perçut l’organe vocal de Kors Dantur. Cela paraissait éveiller des souvenirs. La rivalité pacifique entre Epsaliens et Ertrusiens était encore gravée dans la mémoire de Kasom.

Chose étonnante, Kasom n’avait pas peur de la nef géante qui se dressait sur la plaine comme une énorme montagne. En clignant des yeux il regardait la lumière vive qui devait tomber depuis des semaines du sas resté ouvert.

Rhodan était devenu encore plus taciturne que pendant la traversée. Songeur, il contemplait la nef géante qui n’attendait que son équipage entraîné pour pouvoir quitter ce monde.

Atlan leva les yeux vers le ciel étoilé. Ici, au centre de la Galaxie, il ne faisait jamais vraiment nuit. La lumière des étoiles était suffisante pour permettre de distinguer tous les détails. Trois heures s’étaient écoulées depuis le coucher du soleil.

Atlan avait un plan. Il ignorait s’il réussirait mais il devait essayer.

Il fallait supposer que les dispositifs de détection du Krest fonctionnaient. Aucun commandant n’atterrissait sur un monde sans brancher la positonique préprogrammée.

Dès que quelqu’un s’approcherait du navire, le cerveau positonique donnerait l’alerte. Si l’équipage entendait les sirènes, cela pourrait éveiller des souvenirs. Que se passerait-il alors ?

Mais les barrages automatiques aux sas laissaient Atlan encore plus rêveur. Le schéma individuel de chaque homme d’équipage était enregistré. Atlan ne faisait pas partie de cet équipage, ses paramètres ne se trouvaient donc pas mis en mémoire.

A aucun prix il ne pouvait s’élancer seul dans le sas. Les robots de combat postés là-bas et les canons défensifs fixes le prendraient immédiatement sous leur feu. Il serait classé comme intrus indésirable.

Cela pouvait d’ailleurs être aussi l’une des raisons pour lesquelles les inconnus avaient jusqu’alors renoncé à s’emparer du Krest. Leurs connaissances techniques leur interdisaient sans doute de s’approcher d’un supercuirassé terrien sans de sérieux préparatifs.

Atlan comprenait donc que sans l’aide de Rhodan il ne pourrait jamais pénétrer dans le navire.

Il ne devait pas non plus oublier le mystérieux opérateur radio. Cet homme avait-il échappé à la crétinisation en raison de circonstances particulières ? Se gardait-il de se joindre à ses anciens camarades ?

Atlan n’attendit pas plus longtemps. Sans doute ne serait-il pas difficile de s’avancer jusqu’au sas. Mais avant de prendre le risque de traverser la place, il fallait savoir s’il y avait encore quelqu’un à bord ou non.

Atlan alluma son bracelet-radio.

— L’Amiral Atlan au Krest. J’appelle le Krest, répondez.

Il répéta cinq fois l’appel. Sans succès. L’Arkonide savait que les enregistreurs automatiques avaient réagi. Si la positonique individuelle de la nef amirale avait été programmée, par précaution, avec les paramètres individuels d’Atlan, il pouvait sans danger se diriger vers le sas. Perry Rhodan avait-il demandé que ce soit fait ?

Atlan répéta son appel. Kasom le regardait, les yeux écarquillés. Le minuscule voyant de contrôle du micro-émetteur radio l’impressionnait.

— Avec qui parles-tu, seigneur ? Appelles-tu les démons ?

— Je les préviens, Ertrusien, qu’ils connaîtront une fin effroyable s’ils ne libèrent pas mon fils. Les hommes que tu vois sur la vaste plaine sont ensorcelés. Ce sont mes serviteurs. Ne les attaque pas, compris ? Ils te serviront plus tard des boissons et des quartiers de bœuf croustillants si tu les épargnes.

Kasom se redressa. Il avait de nouveau faim bien qu’il ait presque vidé les réserves du clan d’Osak.

— Des quartiers de bœuf ? Qu’ils me serviront ? Oh ! je te promets, seigneur, de ne pas toucher à un seul de tes serviteurs. Oh ! des petits quartiers de bœuf, oh !

Atlan se mit à rire, discrètement. Le géant ne le remarqua pas, tout à la pensée de ses « petits quartiers ».

Quand les feux de camp baissèrent et qu’on ne vit plus que quelques sentinelles isolées, Atlan donna l’ordre de départ. Il marcha juste derrière Rhodan.

Ils quittèrent la protection des buissons et, le dos courbé, coururent à découvert sur l’astroport. Il eût été inutile de vouloir encore rester caché.

Trois minutes plus tard, le petit groupe fut découvert. Par précaution, Atlan ôta la sécurité de son radiant.

— Du calme, on continue, dit-il à voix basse. Ertrusien, maîtrise-toi. Je ne veux pas voir de javelot voler.

Obéissant à contrecœur, Kasom laissa retomber son bras. Il avait déjà oublié sa promesse de ne pas attaquer les « serviteurs ensorcelés ». Le géant commençait à poser des problèmes.

Les sentinelles crièrent un avertissement. Les feux de camp à demi éteints s’embrasèrent de nouveau.

Kasom ne put s’empêcher d’exécuter deux bonds en direction d’un feu et de menacer les hommes de ses javelots. Son rugissement retentit comme un grondement de tonnerre.

Un grondement semblable lui répondit. Kors Dantur, l’Epsalien qui pesait près de cinq cents kilos, surgit des buissons, une branche noueuse à la main.

Kasom cria encore plus sauvagement. Son bras se leva pour lancer son javelot.

Atlan tira. Le feulement de l’arme énergétique couvrit les cris des rivaux. Le rayon thermique éblouissant frappa les racines d’un arbre, l’embrasa et le fit tomber.

Kasom recula en tremblant de peur. Puis il se jeta au sol. Atlan tira encore une fois. Cette fois-ci un cratère incandescent se forma dans le revêtement métallique de l’astroport.

Kors Dantur recula en titubant, les bras tendus pour chercher appui. Ce fut soudain le silence. Atlan déclara d’une voix forte :

— Moi Atlan, dieu de l’éclair et du tonnerre, je ne tolère aucune querelle parmi mes serviteurs. Ertrusien, viens ici ! Et vous, restez où vous êtes !

Kasom courut vers l’Arkonide. Atlan l’observa avec méfiance. D’heure en heure on pouvait de moins en moins faire confiance à Melbar.

Les hommes crétinisés du Krest ne se risquèrent plus à attaquer. Murmures et chuchotements parvinrent à Atlan.

Il se retourna sans un mot et se dirigea rapidement mais sans précipitation vers la nef amirale. Les dés étaient jetés.

Les dispositifs automatiques du Krest avaient sans nul doute enregistré la libération d’énergie. Qu’allait-il se produire ?

La montagne d’acier grandit devant les trois hommes. Kasom se comportait maintenant d’une manière plus sensée. Perry Rhodan avait à peine prêté attention aux deux coups de feu. Toute son attention était tournée vers le Krest.

Ils passèrent devant un étançon. L’obscurité sous la gigantesque courbure sphérique les avala. Alors seulement ils entendirent de nouveau les voix des malades. Celle de Dantur était très nette.

Atlan marcha droit vers le sas. La lueur qui en sortait indiquait bien le chemin.

 

*

**

 

Le sergent Erco Fudoli se sentait aussi bien que le permettait son état mental.

Il avait dressé son camp dans la salle de détection et de télécommunications d’où il pouvait surveiller le poste d’artillerie.

Erco Fudoli avait envoyé des messages radio tous les jours en demandant l’envoi d’une délégation scientifique de souris.

Comme les représentants des campagnols terriens ne se manifestaient pas, Fudoli avait demandé qu’on lui rende visite. Mais aucune de ses requêtes n’avait été entendue. Il y avait deux raisons à cela.

D’une part, les souris et hamsters terriens n’étaient pas encore prêts à participer au trafic radio intergalactique, d’autre part, Fudoli avait oublié de commuter la commande de courant principal de l’hyperémetteur. Aussi avait-il utilisé sans succès la commande de vibration de l’appareil morse.

Fudoli avait d’abord pleuré puis il s’était mis en colère. Par les haut-parleurs extérieurs du bord, il avait tenu des discours à son peuple. C’était en grande partie à cause de lui si les membres d’équipage du Krest ne s’étaient plus risqués dans le navire. Pourtant, il y avait encore, ici et là, un homme pour affirmer qu’on trouverait des vivres à foison à l’intérieur de cette boule creuse.

Ensuite, Fudoli avait tenté seul de faire appareiller le Krest. Il avait trouvé et activé l’automatique de catastrophe. Mais il avait commis des erreurs dans la manipulation des commandes et tous les propulseurs auraient explosé si l’automatique avait exécuté les ordres transmis. Aussi, le cerveau-cible était intervenu et avait empêché l’appareillage en catastrophe.

Les propulseurs tournaient donc toujours, ainsi que les réacteurs de fusion nucléaire et les convertisseurs d’impulsions du Krest.

La tentative de Fudoli avait donc aussi sauvé provisoirement le vaisseau. Les palpeurs énergétiques des astronefs inconnus avaient réagi au fonctionnement des machines du supercuirassé et les inconnus n’avaient pas jugé opportun de se poser immédiatement. Ils craignaient qu’une partie de l’équipage du Krest ait pu résister au rayonnement.

En fin de compte, à son insu, le sergent Fudoli était le sauveur dans la détresse.

Mais cette nuit devait décider de son destin.

Après un copieux repas il avait encore une fois envoyé un message radio au président de la fédération des souris terriennes, puis il était allé se coucher.

Le sifflement de l’automatique de détection l’éveilla. Bouleversé, Fudoli se leva d’un bond, se frotta les yeux et tituba vers son fauteuil.

Sur les écrans apparaissaient trois silhouettes qui se dirigeaient vers le Krest. Fudoli regarda l’image télévisée. Il pensa de nouveau à la trahison des souris. Elles l’avaient assuré de leur aide et, qui plus est, il avait depuis longtemps été reconnu comme le commandant suprême de la flotte alliée des hamsters.

Qui donc arrivait là ? Fudoli ne pouvait plus très bien faire la distinction entre les hommes et les souris. Un double grondement l’effraya. Il se blottit craintivement dans son fauteuil. Les trois silhouettes approchèrent encore.

Fudoli brancha les haut-parleurs extérieurs, prit un microphone et poussa un « piiip » interrogatif. Il ne reçut pas de réponse.

Son humeur changea brusquement. Criant de rage, il courut dans le poste d’artillerie et enclencha le dispositif de visée automatique destiné à saisir les objets au sol.

Dans les coupoles d’artillerie du Krest, les transformateurs se mirent à vrombir. Lentement, les tourelles blindées sortirent de la paroi sphérique.

Fudoli attendit que les trois silhouettes apparaissent dans les mires. Il était prêt à tirer sur les trois intrus avec les canons les plus lourds du supercuirassé. Ce serait la fin de l’astroport et la destruction du Krest que rien ne protégeait.

A cet instant les inconnus s’arrêtèrent. L’un d’eux tomba à genoux et leva les mains d’un air suppliant.

Fudoli hésita d’abord, puis s’étonna et enfin exulta. Il regagna le poste de détection en courant et saisit de nouveau le microphone.

— Moi, Fudoli Premier, je vous salue ! cria-t-il ivre de joie. Vous avez donc entendu ma demande, peuple des souris terriennes… !

 

Atlan se figea. Déconcerté, il écouta le balbutiement insensé, entrecoupé de « piip » et de « pips – pips ». Soudain, l’Amiral comprit tout, d’autant que Rhodan dit brusquement :

— Oh ! c’est Fudoli ! Il pousse donc toujours ses cris de souris. Et moi, suis-je une souris ? Est-ce elle qui me tourmente ?

— Répondez, envoyés ! cria le fou sans transition. Venez-vous avec des intentions pacifiques ? Venez – vous vous acquitter de votre promesse ?

Atlan réagit très rapidement. Il frappa Rhodan à l’estomac et à la nuque. En gémissant le Terrien tomba au sol. Kasom était déjà à plat ventre sur l’astroport.

Atlan se coucha lui aussi. Il savait que c’était une question de secondes. La remarque de Rhodan lui avait fourni la dernière preuve qu’il y avait bien un malade mental à bord de l’astronef. Il pouvait avoir résisté aux rayons de crétinisation sans pour autant avoir retrouvé la raison.

Atlan leva les deux bras, fit une bouche en cœur et se mit à pousser des cris de souris désespérée. Les yeux de plus en plus fixes, il regardait le champ lumineux rouge d’un canon polaire que l’automatique de visée avait pointé sur les hommes.

— Piiip, répondit Fudoli, exultant. C’est vous ! Vous êtes venus ! Entrez dans mon navire. Vous êtes les bienvenus.

Atlan releva Rhodan, donna un coup de pied à l’Ertrusien et courut vers le sas. Il y arriva essoufflé. L’ouverture était à vingt mètres au-dessus du sol. Le champ antigrav semblait être stable.

Atlan poussa d’abord le Stellarque à l’intérieur. Les deux robots de combat de part et d’autre de la cloison mobile abaissèrent leurs bras déjà levés. Ils avaient reconnu Perry Rhodan. Comme Atlan et Kasom se trouvaient en sa compagnie, ils n’avaient aucune raison de défendre l’accès du navire.

Les trois hommes montèrent. Rhodan ne disait mot. Il regardait pensivement autour de soi. L’Ertrusien, par contre, voulut s’attaquer aux robots. Atlan l’en empêcha difficilement.

— Maintenant, suis-moi, hamster ! cria-t-il.

Regardant désespérément les objectifs des caméras de télévision, il poursuivit :

— Permets, maître, que je te présente le plus grand représentant de nos alliés.

— Les hamsters sont aussi venus ? cria Fudoli, enthousiasmé. Très bien, très bien. Venez. Notre royaume a besoin de rénovation. Où est votre astronef ?

— Nous avons fait une erreur d’atterrissage et avons dû traverser l’océan à la nage. C’était très mouillé.

Fudoli rit. Melbar Kasom parut soudain plus raisonnable. Immobile, il leva les yeux vers l’objectif. Atlan ouvrit la cloison interne du sas et la franchit d’un bond. Il se trouvait ainsi hors de portée des armes automatiques.

— Suivez-moi maintenant sans dire un mot, chuchota-t-il avec insistance. Les démons racontent des sottises. N’y faites pas attention. Avez-vous compris ?

Rhodan inclina la tête. Kasom ricana et tapota son étançon-massue.

Tout le navire était éclairé. Atlan savait par expérience qu’il fallait dix minutes pour atteindre le poste central, même en faisant très vite. Le fou devait se trouver là-bas.

Atlan sauta sur une bande transporteuse qui se mit aussitôt en marche. Kasom et Rhodan acceptèrent la chose comme allant de soi. Habitudes, souvenirs et présent se mêlaient de nouveau en leur esprit. Les impressions reçues semblaient leur être salutaires, à Kasom en particulier. Ses yeux abrutis s’éclaircirent un peu.

Cinq minutes plus tard, ils arrivèrent devant le puits antigrav principal. Ici d’autres défenses automatiques étaient installées. Elles étaient prêtes à tirer. Pour la seconde fois depuis son atterrissage forcé sur Beauly II, le front d’Atlan se couvrit de sueur. Comme fasciné, il regarda les gueules des désintégrateurs.

— Avez-vous des armes ? cria le malade.

Kasom sauva la situation par son humour naturel qu’il utilisa de manière manifestement inconsciente.

Il leva ses énormes mains et chuchota :

— Seulement mes pattes, maître.

Atlan perçut le tragi-comique de la situation. Avoir commerce avec deux hommes crétinisés, c’était déjà difficile. Mais quand un véritable dément venait s’ajouter au lot et que les crétinisés, par suite de pulsions quelconques, répondaient à l’idiotie du malade mental, la situation devenait désespérante ! Du moins pour un homme resté sain d’esprit.

Rhodan chuchota quelque chose au sujet de souris. C’était une dissertation vaguement scientifique sur les ravageurs agricoles. Il y pensa soudain parce qu’il était constamment question de souris.

Dès lors Fudoli fut fermement convaincu que la délégation espérée était enfin arrivée. Il ouvrit la cloison étanche de l’ascenseur central. Le dernier danger fut ainsi écarté.

Rhodan et Kasom s’élancèrent et planèrent vers le haut du puits. Sans se poser de question. Ils avaient si souvent utilisé des puits antigravs qu’ils s’y adaptèrent automatiquement.

A la sortie du puits ils furent encore soumis à un contrôle positonique de leurs impulsions individuelles et à un contrôle télévisé. Tous les membres de l’équipage n’étaient pas autorisés à pénétrer dans les salles secrètes du navire. Rhodan l’était, bien entendu. La positonique donna le feu vert.

Atlan enfonça la touche d’ouverture. La cloison blindée, d’un mètre d’épaisseur, s’ouvrit. Après avoir franchi un petit sas de catastrophe Atlan vit alors le poste central.

Les écrans fonctionnaient. Le sergent Erco Fudoli, debout sur le siège du commandant, avait les bras pathétiquement levés. Quand il commença son discours dont les premières phrases étaient une exhortation à l’obéissance, Atlan grogna à l’Ertrusien :

— C’est un démon des enfers. Saute, attrape-le et rapporte-le-moi. Mais ne le blesse pas, en aucun cas ! Il me le faut vivant.

Kasom adressa un signe amical au fou puis il s’élança. Avant que Fudoli n’ait pu pousser un cri d’effroi, le géant l’avait saisi.

Le cri du malade énerva Kasom. Il courba prudemment l’index et tapota sur la tête de Fudoli. Le malade perdit conscience.

Atlan entra dans le poste central. Puis ses doigts coururent sur les commandes.

Le grondement des stations énergétiques et des centrales électriques se tut. Atlan arrêta tout ce que Fudoli, dans sa folie, avait activé. Rhodan parut intéressé. Avec respect, il examina l’homme qu’il prenait pour le dieu de l’éclair.

— Tu sais t’y prendre avec le château, Atlan, constata-t-il. Que doit-on faire maintenant ? Où est ton fils qu’ils ont enlevé ?

Atlan dut encore une fois faire travailler son esprit fatigué. On exigeait de lui une explication. Déjà Kasom le regardait avec méfiance.

— Les démons m’ont trompé, avoua-t-il. La plupart sont partis avec mon fils. Seul celui-ci est resté. Mais je sais comment fonctionnent les petits navires de feu de ce château-ci. Terrien, tu restes ici et tu surveilles le démon. Donne-lui à boire et traite-le bien. J’ai encore besoin de lui.

Rhodan inclina la tête. Kasom s’approcha. Il avait pris le sergent inconscient par le pied et le traînait derrière lui.

— Arrête ce jeu ! ordonna sèchement Atlan.

L’Ertrusien obéit en ricanant.

— Tu vas venir avec moi. Je sais diriger un navire de feu. As-tu peur ?

— Moi ? gronda le géant. Seigneur, ne répète pas ça !

Atlan eut un geste d’apaisement. Si Kasom était exposé encore quelques jours au rayons de crétinisation, on ne pourrait plus le dompter.

— Je vais maintenant te conduire dans la cuisine du château, Ertrusien. Tu sais cuisiner, n’est-ce pas ? Je vais te montrer où sont les quartiers de bœuf. Mais laisse-nous-en un morceau. Terrien, occupe-toi du prisonnier.

Rhodan se pencha au-dessus de Fudoli, le souleva et le porta dans un fauteuil.

A ce moment-là, l’attention d’Atlan fut attirée par la galerie d’oscillographes du poste de détection. Les écrans de l’enregistreur de vibrations fonctionnaient. Une ligne ondulée bleue y apparaissait.

L’ordinateur analyseur avait déterminé depuis déjà des semaines, la nature de l’énergie détectée. Elle était insolite. Le cerveau-robot l’avait classée comme « inconnue, mécaniquement commandée ».

Les palpeurs automatiques en avaient déterminé l’origine. Sur les écrans des détecteurs brillait un petit corps céleste. La distance indiquée fournit le renseignement décisif à Atlan.

Le radiant de crétinisation se trouvait sur l’unique satellite de la planète Stup. La distance moyenne de cette lune était de 264.000 kilomètres.

Dès cet instant, l’Arkonide comprit comment les inconnus opéraient. De la lune ils pouvaient arroser une moitié de la planète à la fois. Les petits astronefs qu’ils avaient vus à quatre reprises au cours de leur traversée en provenaient aussi. Tout était clair.

Atlan se rendit dans la cambuse avec Kasom et ouvrit les gigantesques chambres froides. Fudoli fut conduit dans l’aile d’incarcération de l’infirmerie. Deux robots-médecins se chargèrent de lui. L’Arkonide n’avait plus le temps de s’occuper du malade.

Avant de quitter le poste central pour inspecter les hangars des chaloupes, Atlan ferma le sas principal. Maintenant plus personne ne pouvait pénétrer dans le navire.

Quelques minutes plus tard, les réacteurs électriques et trois stations énergétiques furent mis en route.

Un écran protecteur impénétrable enveloppa le Krest.

Puis les trois hommes prirent leur repas. Kasom semblait s’être ressaisi. Mais peut-être que l’écran énergétique absorbait une partie des rayons nocifs.

Atlan pouvait prendre le risque de passer le reste de la nuit sur un fauteuil à configuration anatomique, dans le poste central. Il était épuisé.

Dans sa cellule, le sergent Fudoli hurlait. Mais nul ne lui prêta attention.


CHAPITRE VII

 

 

Atlan avait tout préparé aussi bien que possible. Il pensait pouvoir laisser Rhodan sans avoir à s’en faire. Le Terrien, contrairement à Kasom, s’enfonçait de plus en plus dans ses méditations.

La positonique du sas des hangars avait été programmée. Elle ouvrirait les portes sur une impulsion radio déterminée, après avoir déconnecté l’écran protecteur à cet endroit.

Kasom avait peur, malgré tout ! Le jet spatial moderne lui inspirait de la crainte. Le géant était assis sur le sol, derrière le siège de pilote, et agrippait le socle de l’autre fauteuil.

Le propulseur tournait déjà. Atlan n’avait pas enfilé de spatiandre. Si son attaque échouait, il n’aurait de toute façon plus besoin de vêtement protecteur.

Les portes externes étaient ouvertes. Le soleil rouge venait de se lever. Atlan pensa brièvement aux nomades des mers. Il ne devait pas oublier sa promesse.

— A condition que tu reviennes vivant ! lui donna à réfléchir son cerveau-second. Tu n’as pratiquement aucune chance !

Le visage de Rhodan apparaissait sur les écrans. Atlan avait branché la retransmission afin de pouvoir contrôler, à tout instant, la situation à bord du Krest. Il avait voulu réduire le risque au minimum, or il ne cessait de croître.

Kasom gémit quand le vacarme du propulseur augmenta. Atlan vérifia les contrôles de tir.

Les jets spatiaux modernes étaient une version améliorée des Gazelles. Ils pouvaient être utilisés comme patrouilleurs à long rayon d’action, grâce à leur hyperpropulsion, et comme super-chasseurs, à vitesse luminique.

Les tout derniers modèles pouvaient être pilotés par un seul homme. Le puissant canon à impulsions était fixe. En cas d’attaque, il fallait manœuvrer le jet pour viser. Les retards et paramètres de tir correspondants étaient transmis automatiquement et apparaissaient sur l’écran de visée du pilote. Les tirs manqués ne se produisaient que lorsqu’un objet se déplaçait à une vitesse supérieure à 0,5 fois la vitesse luminique et exécutait en même temps des manœuvres d’évitement rapides.

Mais Atlan ne s’attendait pas à une telle éventualité. Le radiant de crétinisation était très vraisemblablement stationnaire.

Le voyant vert du canon thermique s’alluma. L’arme était prête à tirer.

— Tiens-toi bien, Ertrusien. Le tonnerre n’est pas dangereux. Moi, le dieu de l’éclair, je maîtrise le bateau de feu.

— Oui, seigneur, répondit Kasom, docile.

Le ventre plein, il était devenu quelque peu indolent.

La chaloupe s’élança sur les rails. Au même moment le propulseur à impulsions vrombit. Le jet parcourut une centaine de mètres au ras du sol avant de monter en chandelle. En quelques secondes il traversa les couches atmosphériques de la planète. Le sifflement des masses d’air se tut. L’automatique se mit à fonctionner mais Atlan n’y prêta pas attention. La lune n’était qu’à un quart de million de kilomètres et pour le jet spatial ce n’était qu’un bond.

Quand la faucille rouge sang de la lune emplit les écrans, Atlan se mit à décélérer.

Kasom cria. Comme il était assis sur le sol, il ressentait particulièrement fort les vibrations de la cellule.

Il s’agissait maintenant de déterminer au plus vite la position du radiant de crétinisation afin de garder l’effet de surprise. Pour ce faire, seule la positonique pouvait venir à l’aide d’Atlan.

Le jet spatial se trouvait maintenant sur une orbite circulaire. Il n’avait mis que quinze minutes pour atteindre son objectif.

Atlan descendit vers la surface. Le corps céleste était un monde mort, sans atmosphère. A juste 30.000 mètres d’altitude, Atlan redressa l’appareil au-dessus du pôle sud.

Le détecteur d’énergie ne réagit pas.

Atlan décida de voler le plus près possible de la surface. L’horizon radio ne devait pas être volontairement élargi.

L’analyse logique du cerveau positonique du Krest avait indiqué que le radiant de crétinisation ne pouvait se trouver qu’à l’un des deux pôles. Les inconnus tenaient à arroser sans relâche la planète et ils ne pouvaient donc avoir choisi un autre emplacement. Sinon, compte tenu de la rotation propre de la lune, leur objectif leur aurait constamment échappé.

Les calculs de libration de la positonique prouvaient en outre que le pôle nord était l’endroit le plus approprié pour l’installation d’un appareil stationnaire.

Atlan avait vérifié les données de l’automatique. Elles étaient exactes. Aussi se dirigeait-il maintenant du pôle sud vers le nord, à ras du sol. Sa vitesse était encore de deux cents kilomètres par seconde. C’était assez rapide pour surprendre un dispositif de détection limité par l’horizon.

Trois minutes après le début du vol d’approche, la détection énergétique réagit. Atlan se pencha en avant quand il aperçut l’onde bleue. Presque en même temps il ressentit de nouveau les maux de tête. Puis il approchait du pôle nord, plus ils augmentaient.

Kasom se prit la tête à deux mains en hurlant et se laissa tomber en arrière. Il resta étendu sur le sol en gémissant.

Une minute plus tard, les palpeurs de masse se firent entendre. Ils avaient découvert plusieurs objets métalliques. Les détecteurs d’énergie intervinrent également. Là-bas, en bas, tournaient de gros réacteurs nucléaires.

Dès cet instant, tout se passa en un éclair. Atlan n’avait plus le temps de s’occuper des indications fournies. Il fit grimper son appareil puis aussitôt après le mit en piqué.

Sous un angle de 45 degrés, il fonça sur les objets alors bien visibles. Il s’agissait de plusieurs bâtiments en longueur qui apparemment se trouvaient en majeure partie sous le sol. Atlan ne voyait que les toits avec les sas. Le radiant ne pouvait se trouver là – dedans.

Mais plus à droite, pratiquement juste sur le pôle, il découvrit une gigantesque coupole. Les parois d’acier reflétaient si fortement la lumière du soleil que les filtres s’abaissèrent sur les caméras d’observation extérieures.

Atlan prit pour cible cette coupole de près de quatre-vingts mètres de haut. On ne lui tira pas dessus. S’il se trouvait des hommes en bas, ils étaient paralysés par la surprise. Combien de temps le resteraient-ils ?

Le propulseur se remit à fonctionner. Le jet spatial fonça encore plus vite sur sa cible. Les échelles de mesure de la détection en firent autant. Quand la marque des mille kilomètres apparut, Atlan appuya sur le bouton de tir.

Un vrombissement effroyable secoua le navire. Un trait d’énergie incandescent jaillit et alla s’abattre au pied de la coupole.

Atlan ne put envoyer que trois autres tirs avant de devoir redresser et faire grimper le jet spatial.

En dessous, le sol bouillonnait. Des explosions dévastatrices déchiquetèrent la coupole en feu. Des fragments furent projetés avec une telle force qu’ils dépassèrent la vitesse de fuite de la lune et filèrent dans l’espace.

Dix minutes plus tard, le Krest se manifesta. Perry Rhodan était devant le micro de l’hypercom. Il était complètement effaré.

— Atlan, si je savais ce que signifie tout ceci… !

— Ne t’en soucie pas, l’interrompit l’Arkonide. Pendant près de sept semaines, tu as oublié qui tu étais. Que fait l’équipage du navire ?

— C’est cela, justement ! Les hommes, on ne peut plus déconcertés, accourent de toutes les directions. Ils ressemblent à des…

— … A des sauvages, naturellement ! C’est aussi ce qu’ils étaient. Ouvre tranquillement le sas. Voici ce qui s’est passé…

Atlan relata les événements. Rhodan écouta, de plus en plus surpris.

— Le radiant de crétinisation est détruit ou du moins si endommagé que son front d’ondes ne se fait plus sentir. Il vous a fallu une demi-heure pour surmonter le choc. Envoie un homme avec un aéroglisseur vers la haute mer. J’ai promis une récompense aux hommes du peuples aux bandes rouges.

— Naturellement, répondit Rhodan ébranlé. Que doit-il dire ?

— Qu’il est un serviteur du dieu de l’éclair qui ne peut venir en personne. Que mon fils a été sauvé et que je les remercie beaucoup de leur aide. Donne à ces hommes des outils de premier choix pour le travail du bois et du métal.

— Je vais faire préparer un assortiment cadeau pour peuples primitifs. Nous avons ce qu’il faut à bord. Oh, voici justement Kors Dantur. Il est hors de lui.

— Pas étonnant. Maintenant j’aimerais encore savoir pourquoi il s’est posé sur Stup… Ah oui, c’est ainsi que j’ai baptisé la planète !

— Un instant. Je me renseigne.

Atlan suivit l’entretien entre les deux hommes. Tout avait été très simple.

Dantur avait repéré le rayonnement de crétinisation. Comme il avait reçu l’ordre de Rhodan de guetter tout événement insolite susceptible de se produire, il s’était rapidement rendu vers la deuxième planète du système de Beauly. Il s’était posé après que les palpeurs de masse eurent découvert la ville abandonnée. Et alors le rayonnement avait commencé, presque d’un seul coup, à faire son effet. Les hommes avaient quitté leur navire.

— Une erreur épouvantable, Amiral, déclara Dantur, agité. Est-ce vraiment le fou qui a attiré votre attention ?

— Oui. Occupez-vous de lui. Sans lui, le Krest aurait été investi. Et je n’ai pu entrer qu’en jouant le rôle d’une souris terrienne. Dantur, si vous m’aviez vu couiner désespérément…

Kasom se mit à rire. Son premier rire de gaieté depuis presque sept semaines.

Tandis que le jet spatial regagnait la planète, Perry Rhodan informa l’équipage de ce qui s’était passé. Alors seulement on s’aperçut qu’il y avait eu des pertes.

Huit hommes avaient été tués par des fauves ou au cours de querelles. Les nombreux blessés reçurent des soins immédiats.

Quand Atlan revint et que le jet spatial entra dans le sas, Rhodan et les officiers supérieurs du supercuirassé se trouvaient dans le hangar. Atlan salua en silence. Il regarda les hommes les uns après les autres.

— Eh bien, vous semblez tous être redevenus normaux, constata-t-il. Messieurs, si vous vous étiez vus, vous auriez vous-mêmes pris peur. Mais maintenant n’y pensez plus. Un bain, un bon rasage, des uniformes propres et vous serez ragaillardis. Que disent les médecins ?

Le médecin-chef répondit par l’intercom :

— Tout va bien, Amiral. Certains se plaignent encore de maux de tête mais les symptômes disparaissent. Les individus ont réagi plus ou moins fort au rayonnement. C’est une arme diabolique.

Une demi-heure plus tard, le jeune officier qui s’était rendu auprès du peuple aux bandes rouges se manifesta.

— Les nomades des mers sont toujours dans le même état, Amiral, annonça-t-il. Je suppose qu’ils ont été exposés trop longtemps au rayonnement. Peut-être ne retrouveront-ils jamais leur savoir d’autrefois. Ils se sont répandus en remerciements débordants. Je leur ai apporté une machine à vapeur petit format, prête à fonctionner, ainsi que des outils, du tissu synthétique pour les voiles et les vêtements et des instructions pour une chimie primitive. Avec tout cela ils peuvent faire quelque chose. Cet Osak est un vieil homme. Je suppose qu’il était autrefois ingénieur. Il s’est vivement intéressé aux objets techniques. Surtout à un appareil de filetage. Il a aussi très vite compris le fonctionnement des fusils de chasse. Il veut fabriquer de la poudre, fondre du plomb et recharger les douilles vides. Je lui ai aussi apporté une caisse avec des amorces.

Atlan fut satisfait. Sans les hommes du peuple aux bandes rouges, l’opération n’aurait pu réussir.


CHAPITRE VIII

 

 

Le Krest avait appareillé cinq minutes après le retour du commando d’exploration. On n’avait pas eu le temps de déterminer avec précision quand la colonie avait été abandonnée. Plus tard, on ferait des recherches à ce sujet.

Rhodan avait donné des ordres stricts pour empêcher que l’équipage, humilié et furieux, ne dévaste davantage la base des inconnus.

Le supercuirassé flottait, immobile, au-dessus des coupoles et des longs bâtiments. La grande coupole qui avait abrité le radiant de crétinisation avait été complètement détruite. Elle était remplacée par un gigantesque cratère béant.

Le Krest avait envoyé deux chaloupes pour arrêter les deux petits astronefs qui s’étaient enfuis peu avant son arrivée au-dessus de la lune.

Le premier astronef avait déjà été abattu. Quand Rhodan fit ouvrir le feu, le second fut anéanti en bordure du système de Beauly.

Trois des forts qui sur la lune avaient ouvert le feu, avaient déjà été rasés. De plus en plus de cratères apparaissaient à la surface du petit satellite.

Les appels radio et les avertissements de Rhodan n’avaient pas reçu de réponse. Nul ne pensait à capituler en dépit du potentiel combatif évident du supercuirassé. Les inconnus tiraient avec le courage du désespoir.

Kors Dantur en personne s’était rendu dans le central d’artillerie pour empêcher que ses hommes furieux n’appuient sur tous les boutons. Rhodan avait ordonné de ne bombarder que les forts et ce avec un seul canon thermique de puissance moyenne.

Puis il ordonna le cessez-le-feu.

Trois cents robots de combat et vingt aéroblindés furent envoyés pour nettoyer la place.

Robots et blindés descendirent grâce à leurs champs antigravs. Deux batteries mobiles qui avaient jusqu’alors échappé à l’attention ouvrirent un tir défensif continu. Le commandant du Krest perdit patience et envoya une salve.

Cette fois-ci la lune parut vouloir éclater. Le bombardement nucléaire élimina les derniers nids de résistance.

Les robots se posèrent dans un champ de ruines. Ils entrèrent par les nombreuses ouvertures et commencèrent la fouille des installations souterraines.

Rhodan attendit patiemment en compagnie d’Atlan et de Kors Dantur. Les rapports des équipages de blindés n’étaient guère satisfaisants. Les installations des forts étaient tout ce qu’il y avait de plus courant. Tous les appareils indiquaient manifestement que leurs constructeurs avaient deux bras et sans doute aussi deux mains. Ils étaient donc humanoïdes.

— Oh ! s’exclama Atlan. Humanoïdes ! Voyez – moi cela ! Je l’aurais presque parié. Le feu défensif l’indiquait déjà. Nous avons affaire à de bons techniciens. Rappelle tes troupes, Terrien. J’ai le sentiment que personne ne se rendra si nous n’employons pas d’autres moyens. Essaie donc avec les radiants narcotiques des bioposis. Si les inconnus de la base ne possèdent pas de casques absorbants, nous pourrons alors ramasser sans peine les survivants.

Les blindés revinrent. Les robots insensibles à ces radiations, restèrent dans les bâtiments.

Pendant cinq minutes le Krest arrosa le terrain de rayons N. Ensuite les équipages des blindés débarquèrent. Deux cents autres hommes, équipés de spatiandres et de détecteurs individuels, suivirent.

Juste une heure plus tard, le lieutenant Galogen découvrit trois corps immobiles gisant devant les portes d’une sortie de secours fort éloignée. Apparemment les étrangers avaient tenté de s’échapper sans attirer l’attention.

Le lieutenant Galogen se manifesta par télécom. Son visage était inondé de sueur.

— Ce sont des hommes, commandant ! Déclara-t-il sans transition.

— Quoi… ! répondit Rhodan d’une voix si lente qu’Atlan ne put réprimer un sourire ironique.

Il se souvenait des avertissements, qu’il avait donnés à son ami à bord du Majori.

— Des hommes, dites-vous ? Ne faites-vous pas erreur, Galogen ? Regardez-les donc de plus près. Ce sont sans doute des Arkonides ou des Akonides.

— C’est exclu, commandant. Je connais très bien les différences. Ce sont des Terriens ou des descendants de colons terriens, commandant ! Et jeunes ! Les spatiandres sont fabriqués dans un matériau transparent. Je peux voir des uniformes au-dessous.

— Des uniformes ?

Rhodan était de plus en plus incrédule.

Le lieutenant Galogan éclata d’un rire mauvais.

— Oui, commandant, c’est bien ça. Ils portent des combinaisons bleues, moulantes, avec un insigne de rang. Sur le cœur se dessine un V rouge. C’est flagrant, commandant. Je n’ai encore jamais vu ces uniformes, et ce V encore moins. Les hommes sont encore inconscients. Faut-il que je les fasse ramener à bord ?

— Oui et vite. Terminé. Merci pour votre rapport.

Les autres commandos de recherches rentrèrent bredouilles. Apparemment ces trois fuyards étaient les seuls à avoir survécu au bombardement.

Le chef du département de mathématiques se manifesta :

— Commandant, l’analyse des événements est en partie évidente, en partie impénétrable. A mon avis il est possible que la garnison de cette station secrète ait envoyé un appel de détresse bien que nous ne l’ayons pas capté. Les canots que nos chaloupes ont abattus n’ont pas eu le temps d’utiliser la radio.

— Mais cela peut très bien avoir été fait d’ici alors que nous étions encore mentalement détraqués. A moins que vous n’ayez surveillé l’hyper-récepteur du jet spatial en permanence, Amiral ?

Atlan secoua la tête. Non, il n’en avait pas eu le temps.

Le cybernéticien s’éloigna. Rhodan devint de plus en plus nerveux. Il renforça l’état d’alerte et fit envoyer un message codé condensé au commandement de la flotte impériale sur Sol III. Avant que les trois prisonniers n’arrivent, la réponse de Reginald Bull lui parvint. Bully annonçait qu’il se mettait en route avec un navire d’exploration. Kors Dantur lui communiqua la position exacte de l’étoile Beauly.

Une demi-heure plus tard, le lieutenant Galogen se présenta dans le poste central où s’étaient rassemblés les officiers supérieurs.

— Ils se sont réveillés, commandant. Avec une rapidité surprenante.

— Et alors ? Que disent-ils ?

Galogen se permit un sourire. Mais ce fut un sourire mauvais.

— Dire ? Pas un mot, commandant. Ils se comportent d’une manière fort singulière. On pourrait penser que l’on a affaire à des lords anglais. Très grands seigneurs ! Ces types qui ne semblent pas très bien réaliser leur crime, se comportent comme si nous étions les prisonniers et eux les vainqueurs !

Rhodan regarda le cercle de scientifiques. Kasom prit la parole :

— Laissez-moi les prisonniers un quart d’heure, commandant. Et alors ils parleront !

Rhodan regarda le géant d’un air de reproche.

— Vous n’êtes plus à bord de l’Osak, spécialiste Kasom. Ces hommes ont violé les lois de l’Empire et seront donc punis. La plupart d’entre eux sont déjà morts en résistant stupidement. Mais nous n’avons pas le droit de torturer les survivants. C’est bien ce que vous comptiez faire, n’est-ce pas ?

Melbar Kasom baissa hypocritement les yeux. Son silence fut explicite.

Les trois prisonniers entrèrent côte à côte dans le poste central. Quand ils aperçurent l’Ertrusien, ils eurent une seconde de surprise. Puis ils s’arrêtèrent.

Kasom les examina de la tête aux pieds. Ils étaient grands, minces, bien entraînés et avaient vraisemblablement reçu une instruction de premier ordre. Nul doute qu’ils appartenaient à une unité d’élite.

Leurs uniformes bleus étaient seyants et pourtant extrêmement pratiques. De larges ceinturons ceignaient leurs hanches. Leurs armes leur avaient été enlevées. La poitrine de chaque uniforme présentait ce V rouge vif qu’avait déjà remarqué le lieutenant Galogen. On leur avait ôté leur spatiandre.

— Etes-vous le commandant ? s’enquit l’un des étrangers d’une voix calme en regardant attentivement autour de lui.

Il avait une balafre sur le nez.

Au premier coup d’œil, Rhodan remarqua qu’il n’avait affaire ni à des Arkonides ou à des Passeurs, ni à des Akonides. C’étaient bien des hommes !

Un médecin passa devant les prisonniers. Sans un mot il tendit à Rhodan des radiographies. Atlan se pencha sur les clichés. La structure du squelette et la disposition des organes ne laissaient aucun doute : ces trois humanoïdes étaient des hommes !

Rhodan ne fit que péniblement bonne contenance. En était-on déjà là ? Atlan avec sa mise en garde avait-il encore sous-estimé le danger ? Les descendants de colons terriens se révoltaient-ils déjà contre l’Empire Stellaire ? Ou s’agissait-il seulement de criminels qui à l’aide d’une découverte restée secrète, voulaient tenter de conquérir quelques mondes à leur profit ? Mais pourquoi ? Pour les exploiter ? Pour cela il fallait une flotte. Et un important appareil administratif !

Rhodan attendit que son agitation se fût calmée. A ce moment-là, le balafré demanda :

— Excusez-moi, monsieur, mais puis-je de nouveau vous demander si vous êtes le commandant de ce navire ?

— Si quelqu’un a des questions à poser, ici, c’est nous ! répondit Melbar Kasom d’une voix intentionnellement forte.

Mais les prisonniers ne réagirent pas. Seul le balafré sourit poliment.

— Si vous le pensez…, je vous en prie. Que pouvons-nous faire pour vous ?

Les yeux de Kasom se rétrécirent. Il regarda en direction de Rhodan. Atlan prit la parole :

— Approchez, Kasom, et restez derrière les prisonniers.

— Nous ne vous ferons certainement rien, monsieur, déclara le porte-parole avec obligeance.

Rhodan prit une profonde inspiration. Atlan ne sourcilla pas.

— On verra qui fera quelque chose à qui. Je vous présente Perry Rhodan, Stellarque de l’Empire Uni. Vous connaissez ce nom, je pense ?

L’un des étrangers pâlit quelque peu. Le deuxième ne put dissimuler totalement sa surprise. Le balafré toussota brusquement. Puis ils se ressaisirent.

— La maîtrise de soi est l’honneur de l’homme, persifla l’Arkonide. Je suis, du reste, l’Amiral Atlan, commandant en chef de l’O.M.U. A vrai dire, vous devriez aussi me connaître.

— Les surprises n’ont pas de fin, Amiral, répondit le balafré un peu nerveux. Je regrette que nous n’ayons pas été informés plus tôt de votre présence.

— Car alors vous auriez occupé le Krest, n’est-ce pas ?

Le porte-parole garda le silence. Il examina le poste central avec encore plus d’attention.

— Un vaisseau de première classe, Amiral, esquiva-t-il. Pas étonnant que nous n’ayons pu l’abattre. Oui, alors nous serions aussitôt passés à l’attaque.

— Mais notre supérieur voulait encore attendre. Pouvons-nous maintenant mettre un terme à cet entretien ?

— Vous parlez de nouveau d’un ton déplacé, intervint Rhodan. Ceci n’est pas un entretien mais un interrogatoire.

L’étranger s’inclina.

— Comme vous voulez, monsieur. Nous devrions cependant y mettre un terme. Vous avez déjà appris tout ce que vous pouvez apprendre. Vous ne pouvez nous forcer à parler. Nous sommes membres d’une force régulière. Nous demandons à être traités comme des prisonniers de guerre.

Rhodan retrouva sa supériorité. Il rit.

— Vous m’amusez, monsieur. Nous n’avons pas fait de guerre. Vous ne pouvez donc pas être prisonniers de guerre. Mais par contre nous avons balayé un nid de criminels. Vous êtes des criminels pris sur le fait et vous aurez à répondre de vos actes devant un tribunal de l’Empire.

— Nous protestons en bonne et due forme, monsieur ! dit un autre homme.

Rhodan fronça les sourcils.

— Oh, je comprends ! Vous pensez que nous n’avons pas le droit de vous arrêter et de vous faire passer devant un tribunal de l’Alliance ?

— En effet, monsieur.

— Alors je puis vous informer que ce système solaire appartient à l’Empire Uni. Vous avez abêti la population autochtone de la deuxième planète de Beauly en utilisant un radiant de crétinisation. Nous – mêmes avons failli être vos victimes. Huit soldats de l’Empire sont morts. Et vous croyez toujours que nous n’avons pas le droit de vous châtier ?

Les trois inconnus gardèrent le silence. Chacun d’eux semblait méditer pour son propre compte.

— Bien, alors nous pouvons en venir au fait. Les formalités devraient être réglées. L’acte d’accusation vous sera notifié plus tard.

— J’aimerais maintenant que vous me disiez qui vous êtes, d’où vous venez et à qui vous obéissez. Vous êtes bien des soldats, n’est-ce pas ?

Les étrangers ne dirent mot. Le balafré examina encore une fois le poste central.

Kasom s’approcha jusqu’à effleurer de son souffle la nuque des prisonniers. Il jeta des regards suppliants. Atlan secoua la tête d’une manière à peine perceptible.

— Vos souffleries d’air chaud fonctionnent plutôt irrégulièrement, monsieur, dit l’un des prisonniers.

Kasom retint son souffle. Il changea de couleur sous l’effet de la colère.

— Reculez, je vous prie, spécialiste Kasom, ordonna Rhodan avant de s’adresser à nouveau aux prisonniers : Voudriez-vous au moins m’indiquer votre soi-disant grade ?

— Non, je regrette, répondit le balafré. Peut-être le découvrirez-vous vous-même.

Mais Rhodan ne se laissait plus déconcerter.

— Vous êtes des hommes, messieurs. Vous descendez de colons terriens. Nous découvrirons très vite de quelle planète vous venez. Il y a toujours des caractères raciaux déterminés.

— Nous n’en doutons pas, monsieur.

— Que cherchiez-vous à faire en crétinisant les autochtones de cette planète ?

— Crétinisant ? Je ne vous comprends pas, monsieur. Pas un seul mot, et vous ?

Le balafré regarda ses camarades, manifestement ses subordonnés. Ils répondirent négativement, avec complaisance.

— Vous ne parlerez à aucun prix, n’est-ce pas ? demanda doucement Rhodan.

Les étrangers se contentèrent de sourire. Ils ne renonçaient pas à leur attitude de vainqueurs. Atlan se sentit soudain mal à l’aise. Il pensa à l’avertissement du cybernéticien.

Si son attaque-surprise, à lui Atlan, n’avait pas détruit immédiatement la station radio, les inconnus avaient certainement envoyé un message de détresse.

D’un signe, Rhodan appela le chef du central radio et lui chuchota à l’oreille :

— Rappelez Reginald Bull. Qu’il amène à tout prix un télépathe ou un hypnotiseur. Le mieux ce serait encore le mulot-castor L’Emir. Si les mutants concernés se trouvent en mission, qu’on les rappelle immédiatement. Ordre prioritaire. Toutes les autres affaires doivent être ajournées. Informez le maréchal Bull que je l’attendrai ici. Codez et concentrez le message.

L’officier s’éloigna. Les prisonniers ne rompirent pas leur silence.

Rhodan se leva.

— Mettons un terme à cet interrogatoire, messieurs. Non, c’est à mes officiers que je m’adresse ! ajouta-t-il quand le balafré esquissa un sourire ironique.

Rhodan s’avança vers lui et s’arrêta devant lui.

— Vous ne vous imaginez tout de même pas sérieusement que votre silence a un sens ? Vous vous empêtrez de plus en plus dans des ennuis qui vous conduiront aux travaux forcés à perpétuité sur une planète désertique. Alors préparez-vous au pire. L’accusation portera sur la résistance armée à l’autorité publique et sur des expériences interdites avec des intentions criminelles. Y voyez-vous clair, maintenant ?

Maintenant c’était Perry Rhodan qui souriait.

— Emmenez-les ! ordonna-t-il.

Le lieutenant Galogen s’approcha avec quatre hommes armés.

— Passez-leur les menottes, ordonna Rhodan.

Il souriait toujours quand le visage du balafré s’empourpra.

— Non, monsieur l’inconnu, mieux vaut continuer à garder le silence. Je sais bien que vous considérez mon dernier ordre comme une atteinte à votre honneur. Puis-je encore une fois vous rappeler que selon la loi vous êtes des criminels et non des prisonniers de guerre ? Or les criminels, on leur passe les menottes !

— Je regrette de ne pas être tombé avec mes camarades, déclara le balafré.

Rhodan soupira.

— Vous n’apprendrez jamais. Des soldats peuvent tomber, c’est certain ! Mais les assassins sont abattus quand ils résistent. Vous auriez donc été abattus, dans le meilleur des cas. Comprenez-vous cela ?

 

— Insensibles, arrogants et avec une certitude de triompher oppressante ! En plus disciplinés, maîtres d’eux-mêmes et intelligents. De dangereux adversaires, mon ami ! Je pense d’ailleurs que la race humaine n’a qu’un seul ennemi à craindre : l’homme. Méfie-toi des tiens, Terrien ! Occupe-toi davantage des hommes de ton peuple. Les étrangers ne t’obéissent d’ailleurs plus, ou ils feignent de t’obéir. Ce qui est presque encore plus dangereux. Pense à mes paroles, Perry. Ecoute-les avant qu’il ne soit trop tard. Il n’y a plus qu’une solution pour Sol III : un retrait programmé des secteurs d’intérêts des peuples de l’Alliance. Renforce ta propre position et seulement la tienne ! Entends-tu ?

— J’entends, Arkonide, répondit Rhodan doucement.

Comme perdu, il regardait les écrans lumineux du supercuirassé. Ils montraient encore le pôle dévasté de la petite lune de Stup.

Les troupes de débarquement remontèrent à bord. Le Krest appareilla peu après pour se mettre en orbite autour de Stup et y attendre l’arrivée de Reginald Bull et des mutants.


DEUXIÈME PARTIE
CHAPITRE PREMIER

 

 

Trois hommes marchaient dans la coursive devant le sergent Turpin. Trois hommes jeunes, revêtus d’uniformes étrangers. Trois prisonniers. Ils avaient une attitude exemplaire, étaient polis, prenaient régulièrement leurs repas, mais se refusaient à toute déclaration.

Ni promesse, ni tentation, ni menace ne pouvait leur délier la langue.

Le visage de ces hommes exprimait leur détermination. Ils croyaient visiblement en une puissance plus forte que celle de l’Empire.

Cela inquiétait Turpin.

Et pas seulement lui. Cela inquiétait aussi Perry Rhodan, Atlan et tous les officiers du Krest.

— Halte ! ordonna Turpin.

Les prisonniers s’arrêtèrent. Turpin passa devant eux et du coin de l’œil leur jeta un regard méfiant. Ils étaient là, immobiles, jambes écartées, le visage impassible. Leurs yeux étaient grands ouverts.

Un V rouge vif ornait leurs uniformes bleus, au niveau du cœur.

Turpin n’avait aucune idée de ce que signifiait ce V. Il s’en moquait d’ailleurs. Depuis qu’on l’avait chargé de s’occuper des prisonniers il était inquiet. Ces trois hommes avaient réveillé en lui un sentiment qu’il croyait avoir depuis longtemps vaincu : la peur.

Et pourtant ils n’étaient que trois face aux deux mille membres d’équipage de la nef amirale.

D’ailleurs, Turpin n’avait pas peur des prisonniers eux-mêmes, mais de la manière dont ils se comportaient. Ces trois hommes ne perdaient jamais leur sang-froid. Même dans cette situation sans issue, ils semblaient croire que tout allait changer en leur faveur. Et ils se comportaient comme si leur libération était imminente.

Turpin s’annonça par intercom puis pénétra dans le poste central. Les trois prisonniers s’avancèrent, sûrs d’eux, comme s’ils venaient pour prendre le pouvoir et non pour subir un interrogatoire.

 

*

**

 

Bully se trouvait à bord du navire-laboratoire Amaldo en compagnie du mutant André Lenoir. Le fascinateur était le seul mutant alors disponible. Tous les autres étaient en mission en divers points chauds de la Galaxie.

L’objectif de l’Amaldo était le système de Beauly où les attendaient Rhodan et Atlan avec, leurs prisonniers.

Contrairement à toute attente, ceux-ci étaient d’origine terrienne même si l’on ignorait toujours de quelle planète ils venaient. Tout semblait indiquer que quelque part dans les ténèbres de la Galaxie, un puissant groupe de rebelles travaillait à un objectif déterminé.

L’effroyable conflit galactique qui avait éclaté entre les nombreuses peuplades de Bleus entraînait aussi inévitablement des créatures humanoïdes dans le conflit. L’histoire de l’humanité montrait qu’une grande guerre avait toujours des répercussions sur des peuples qui n’avaient rien à y voir.

Les premiers, les rusés Francs-Passeurs avaient saisi la nouvelle situation. Ils savaient que la défaite des Bleus face aux Terriens n’était pas due à la supériorité de la flotte de Rhodan mais uniquement à la faiblesse de l’armement des Bleus.

Quand les Gatasiens eurent perdu le molkex qui servait à blinder leurs astronefs, les Marchands Galactiques flairèrent une bonne affaire. Ils se mirent à vendre aux Bleus les armes défensives et offensives les plus modernes.

Rhodan, en faisant intervenir tous les peuples humanoïdes dans sa guerre contre le second empire, s’était lui-même coupé l’herbe sous les pieds. Sans en avoir l’intention, il avait brisé la puissance illimitée des Gatasiens et ainsi libéré les peuples coloniaux opprimés par les Bleus. Et maintenant les escadres gigantesques de ces colons s’avançaient dans l’espace. Des combats faisaient rage partout, ils s’étendaient jusqu’au centre de la Voie lactée et touchaient en partie les secteurs d’intérêts de l’Empire.

Mais les Passeurs n’étaient pas les seuls à profiter de cette situation confuse. Akonides et Arkonides étaient déjà en relations commerciales avec les Bleus. Leurs représentants vendaient à quiconque était prêt à payer un prix exorbitant.

Et les Bleus payaient.

Reginald Bull repensa à une mise en garde d’Atlan. Un jour, l’Arkonide avait dit qu’aucun peuple de la Galaxie, et les Terriens pas plus que les autres, ne se soumettrait à tout jamais à la domination d’un homme légendaire.

L’Empire Uni était devenu si vaste qu’on ne pouvait guère plus contrôler tous les royaumes stellaires et colonies indépendantes. Rhodan n’avait plus d’autre solution que de compter sur les dirigeants des planètes souveraines pour qu’ils se rallient à ses propres idées et principes, et ce à tout jamais.

Mais l’homme était trop individualiste. A la longue, il n’aimait recevoir d’ordres de personne.

Plus l’Empire grandissait et plus il possédait de colonies.

Mais entre-temps, d’innombrables royaumes avaient acquis une autarcie complète. Economiquement et militairement, ils étaient pratiquement indépendants de Sol III ; seuls des intérêts communs unissaient encore les colons avec la planète d’origine de la race terrienne.

Mais de plus en plus de mondes suivaient leurs propres routes et agissaient d’une manière certes réprouvée par Rhodan mais tacitement tolérée.

L’arrestation de trois colons terriens sur la lune de la planète Stup semblait indiquer qu’à l’insu de Rhodan il se tramait des choses inconciliables avec les principes de l’Empire.

Tout indiquait que l’homme s’était fait un puissant ennemi à l’intérieur de la Galaxie : l’homme !

Sous ce rapport, l’avertissement d’Atlan, qui remontait déjà à fort longtemps, prenait une signification très sérieuse.

Un fait était révélateur : Bull n’avait pu trouver qu’un seul mutant. Il n’avait pu satisfaire au désir de Rhodan et lui envoyer plusieurs mutants parmi lesquels, si possible, des télépathes.

Les mutants les plus importants étaient constamment en mission. De sorte que Bully s’estima satisfait de pouvoir finalement ramener Lenoir.


CHAPITRE II

 

 

— Nom ?

— Mathieu.

— Age ?

— Vingt-quatre ans.

— Planète de naissance ?

Silence. Tout comme lors des interrogatoires précédents, ils ne révélaient que leur nom et leur âge. C’était sans importance. Un nom ne disait rien, absolument rien. Et ils étaient jeunes tous les trois, cela se voyait.

Ils ne disaient rien de leur origine. Ils auraient aussi bien pu naître sur Sol III. Ou sur l’une des innombrables planètes aux conditions analogues à celles de la Terre.

Ils parlaient un intergalacte parfait. Ils étaient intelligents, même d’une intelligence supérieure à la moyenne.

— Planète de naissance ? répéta Rhodan.

Silence. Trois paires d’yeux qui soutenaient son regard, des lèvres qui se serraient.

Rhodan échangea un bref regard avec Atlan. L’Arkonide secoua imperceptiblement la tête. Non, il n’y avait rien à tirer de ces types de cette manière.

— Mathieu, vous êtes le plus âgé des prisonniers, dit Rhodan en s’adressant à l’homme qui portait une cicatrice sur le nez. Vous savez à qui vous avez affaire. Sans doute savez-vous aussi que nous avons les moyens de vous extorquer la vérité. Pourquoi ne répondez-vous pas de votre plein gré avant que les choses ne deviennent désagréables ?

Mathieu haussa légèrement les sourcils comme pour exprimer son étonnement que Rhodan mentionne la possibilité d’un interrogatoire plus dur.

— C’est vous qui dirigez l’interrogatoire.

— Très bien, Mathieu. Comme vous voudrez.

Il changea légèrement de position sur le bord de la table, de manière à pouvoir regarder directement Hathaway, le deuxième prisonnier.

— Nous vous avons attrapés sur la lune de cette planète. Quelle était votre mission, Hathaway ?

— J’étais à la chasse aux canards, déclara Hathaway avec sérieux.

Mathieu et Berrings, le troisième homme, sourirent. Leurs visages montrèrent qu’ils appréciaient l’humour de leur camarade.

A l’arrière du poste central, la voix de Kors Dantur gronda comme un orage de montagne :

— Laissez-le-moi un instant, commandant, et cela lui passera.

— Nous ne pourrons les faire parler en restant corrects, Perry, objecta Atlan.

— Je vais vous dire ce que vous avez fait, dit calmement Rhodan à Hathaway. Vous étiez en poste dans une station où vous utilisiez un radiant qui rendait les autochtones de Stup complètement débiles. Vous êtes certainement d’une opinion différente, mais je considère cette affaire comme un crime abject pour lequel vous serez jugés et sévèrement châtiés. C’est de vous que dépend le verdict du jugement. Qu’en pensez-vous, Berrings ? Vous avez vingt ans, n’est-ce pas ?

— Oui.

— Voulez-vous passer votre jeunesse sur une planète-bagne de l’Empire ?

— Je sais très bien où je continuerai à passer ma jeunesse, assura Berrings.

— Commandant ! intervint Dantur. L’Amaldo approche du système de Beauly. Reginald Bull voudrait vous parler.

D’un signe, Rhodan fit comprendre à Atlan qu’il devait poursuivre l’interrogatoire. Il ne ressentait pas d’irritation à l’égard des prisonniers. Inconsciemment il sentait que ces trois hommes n’étaient pas des criminels. Ils semblaient croire au bien – fondé de ce qu’ils avaient fait.

Pourquoi avaient-ils fait cela ? Pour qui ?

A l’instant précis où Rhodan arriva près de Dantur, le visage de Bully apparut sur l’écran de l’hypercom.

— Salut, vieux ! dit Bully. Nous voici.

— Très bien, dit Rhodan. Ici nous sommes dans une impasse. Les trois hommes que nous avons capturés sur la lune de Stup ne veulent pas parler. Lequel des télépathes nous amènes-tu ?

— Aucun, répondit Bully d’un ton aigrelet. Tous les mutants sont engagés dans des missions importantes. Mais je vous amène Lenoir.

— Lenoir, répéta Rhodan. Eh bien, nous nous débrouillerons. Le mieux c’est que Lenoir et toi montiez à bord du Krest. J’ai une autre tâche pour l’Amaldo.

— Bon, je te passe le major Telbaro, le commandant. Tu pourras lui expliquer ce que tu attends de lui. Lenoir et moi allons nous préparer à changer de bord.

L’image de Bully pâlit. Presque aussitôt après, un homme brun entra dans le champ de la caméra vidéo.

— Major Telbaro, à vos ordres, commandant.

— Bonjour, major. J’ai une mission spéciale pour vous et vos hommes. Les officiers du Krest vous fourniront tous les détails. L’Amaldo va se poser sur Stup et vous examinerez les autochtones. Mais soyez prudents. Même un gourdin peut être une arme extrêmement efficace le cas échéant.

— Entendu, commandant, répondit Telbaro déconcerté.

— Testez la réaction des autochtones à l’arrêt du radiant de crétinisation. Découvrez si ces pauvres types retournent vers leur niveau de civilisation antérieur ou s’ils doivent à tout jamais continuer à végéter comme des sauvages.

— Nous ferons de notre mieux, commandant.

— Naturellement, nous voudrions aussi savoir comment fonctionne le radiant de crétinisation. Vous avez des spécialistes scientifiques à bord de l’Amaldo. Qu’ils examinent divers autochtones.

Le major déclara qu’il avait tout compris et Rhodan coupa la liaison. Il retourna auprès des prisonniers.

— Nous allons suspendre cet interrogatoire un moment, dit Rhodan à l’Arkonide. L’Amaldo arrivera dans quelques instants. J’ai donné, l’ordre à son commandant de se poser sur Stup. Bully et Lenoir vont monter à bord du Krest.

— Lenoir, répéta Atlan pensivement. Seulement lui ?

— Seulement lui. Turpin ! Reconduisez ces trois hommes dans leur cabine. Mais tenez-vous prêt, nous reprendrons bientôt l’interrogatoire.

— Entendu, commandant !

Turpin se dirigea vers les prisonniers et d’un geste les invita à sortir. Lentement les hommes se mirent en mouvement. Mathieu prit la tête. Comme toujours.

— Etranges uniformes, fit remarquer Atlan. Celui qui les a dessinés devait avoir une idée derrière la tête.

— Un grand V sur un fond bleu. Qu’est-ce que cela pourrait signifier ? demanda Rhodan, songeur.

— Peut-être est-ce un symbole quelconque.

Rhodan poussa un petit sifflement.

— Cela me rappelle ma jeunesse, dit-il. Diverses nations de la Terre avaient jadis l’habitude de faire un V avec l’index et le majeur tendus.

— Et que signifiait ce V ? s’enquit Atlan.

— La victoire.

 

Petit et gros, Lenoir ne paraissait pas dangereux. Et quand il parlait, il ne donnait pas non plus l’impression d’être un combattant. Pourtant c’était une arme vivante.

Lenoir était fascinateur. Il pouvait imposer sa volonté à toute créature, sans que la personne concernée ne s’en aperçoive.

Lenoir paraissait sympathique mais il n’avait aucun scrupule à utiliser ses facultés particulières. On avait souvent besoin de lui : à l’intérieur de la Galaxie un nombre incalculable de créatures faisaient autre chose que ce qu’on attendait d’elles. Il aurait fallu une armée d’hommes comme Lenoir pour les ramener à la raison.

Comme tous les autres mutants, Lenoir était surchargé de travail.

Lenoir marchait à côté de Rhodan dans la coursive qui conduisait à la cabine où étaient enfermés les trois prisonniers. Atlan les suivait, un mètre plus loin. Bully était resté auprès de Dantur, dans le poste central.

— Comment voulez-vous les prendre ? demanda Rhodan au mutant.

Lenoir eut un sourire inoffensif.

— Je pense qu’il nous faut procéder avec prudence. De façon à ce qu’ils ne se soient rendu compte de rien quand nous en aurons terminé avec eux.

— Combien de temps cela va-t-il durer ?

— Quatre jours, peut-être cinq, qui sait ? Je vais dresser en eux un blocage hypnotique profond qui déconnectera leur centre de volonté sans qu’ils s’en aperçoivent.

Arrivés à un angle de la coursive, ils virent Turpin qui montait la garde devant la cabine des prisonniers.

Lenoir s’arrêta devant la porte.

— Quand voulez-vous commencer ? demanda Atlan derrière lui.

Lenoir regardait la porte comme s’il pouvait voir au travers. Il sourit.

— Maintenant, répondit-il.

C’était le 30 septembre 2328.

 

Quatre jours, c’est peu pour l’histoire cosmique. C’est presque insignifiant. Même quatre cents ans ce n’est rien dans l’évolution de la Galaxie.

Mais à bord d’un astronef, quatre jours c’est long. Surtout quand on attend quelque chose, et quand l’enjeu est énorme.

Rhodan savait qu’il était inutile de pousser le mutant ou de lui donner des conseils bien intentionnés. Lenoir savait très bien ce qu’il avait à faire. Il travaillait aussi vite que possible.

Il était très souvent dans la cabine des prisonniers. Seul. Il s’entretenait avec eux de choses sans importance, jouait aux échecs avec Mathieu, sans jamais laisser voir qu’il avait une tâche à accomplir.

Mais les trois jeunes gens n’étaient pas stupides. Ils se doutaient que cet inconnu voulait obtenir quelque chose d’eux. La méfiance des prisonniers crût. Le deuxième jour, ils montrèrent pour la première fois des signes de nervosité. Lenoir fit comme s’il ne remarquait rien.

Le soir de ce deuxième jour, Mathieu saisit Lenoir par le bras quand celui-ci voulut quitter la cabine.

Lenoir le regarda, surpris.

— Que voulez-vous donc de nous ? demanda Mathieu avec rudesse.

— Je vous fais un peu la conversation afin que le temps passe plus vite pour vous.

Mathieu le lâcha.

— Vous devez nous sonder. Etes-vous télépathe ?

— Si je l’étais, me faudrait-il être constamment auprès de vous ?

— Laisse-le tranquille, s’écria Berrings depuis son lit. Tu vois bien qu’il est inoffensif. Tôt ou tard nous découvrirons bien de quelle mission il est chargé.

Lenoir eut un sourire gêné, remit de l’ordre dans sa veste et partit.

— Bientôt, dit-il à Rhodan en entrant dans le poste central. C’est pour bientôt, commandant.

 

Dans le poste central, quand l’intercom bourdonna, nul n’y prêta une attention particulière. Cela faisait partie des bruits réglant la vie du navire. Mais quand la voix de Lenoir retentit, tous dressèrent l’oreille.

— J’ai terminé, commandant, annonça le mutant. Turpin est en route pour le poste central avec les trois hommes.

— Très bien, dit Rhodan. Il vaudrait mieux que vous veniez aussi. Et amenez Bully.

Peu après, le sergent entra avec ses trois prisonniers. L’expression de leurs visages n’avait pas changé. Ils entrèrent comme d’habitude et se campèrent devant Rhodan et Atlan. De l’autre côté, Lenoir entra avec Bully dans le poste central.

— Bonjour, Mathieu, dit Rhodan paisiblement. Cela fait quatre jours que nous ne nous sommes vus.

— Vous nous avez considérablement manqué ! fit remarquer Berrings avec sarcasme.

Rhodan jeta un coup d’œil au fascinateur. Lenoir cligna des yeux, comme ébloui par le soleil. Il inclina la tête d’une manière à peine perceptible. Bully traversa le poste central et vint se placer derrière Rhodan.

— Mathieu, je connais votre nom et votre âge, commença Rhodan. Maintenant dites-moi encore de quelle planète vous venez ?

— De Plophos, répondit promptement Mathieu.

Au fond de la salle, Lenoir se mit à sourire.

Rhodan réprima le sentiment de triomphe qui montait en lui.

— Comment s’appelle le soleil de ce monde ? Donnez-nous des renseignements sur ce système.

— Le soleil s’appelle Eugaul. Il s’agit d’une étoile jaune du même type que Sol. Il est à 8221 années – lumière de la Terre et possède huit planètes. La troisième, Plophos, est un monde tout à fait semblable à la Terre. (Mathieu semblait trouver normal de raconter tout cela.) Nous sommes les descendants d’anciens colons qui ont quitté Sol III il y a trois cents ans pour s’établir sur Plophos.

Des colons ! Rhodan savait qu’il n’y avait aucun moyen de se fermer à ce qu’il venait d’entendre. Trois cents ans, c’était long pour des races intelligentes. Dans cet intervalle de temps, de nombreux colons avaient construit leur propre astroflotte. Mais le Stellarque ne voulait pas croire que l’on utilisait sa supériorité technique pour des entreprises comme celle qui était en cours sur Stup.

Il espérait toujours qu’on découvrirait qu’une race inconnue se servait de ces hommes à ses propres fins.

— Des colons, mon ami, murmura Atlan d’une voix à peine audible. Je me souviens très bien comment a commencé la décadence de l’empire arkonide. Nous aussi nous avions des difficultés avec d’autres races, mais les choses sont devenues sérieuses quand les premiers colons nous ont lâchés et ont combattu leur planète mère.

— Pour qui travaillez-vous ? demanda Rhodan aux prisonniers. Quelle race vous tient sous sa domination ?

Les commissures des lèvres de Mathieu tressaillirent avec mépris.

— Nul ne peut, par la force, contraindre un Plophosien à faire quelque chose. Nous travaillons seuls.

Rhodan ne pouvait mettre en doute que cet homme, manipulé par Lenoir, disait la vérité, et pourtant quelque chose lui paraissait singulier.

Il n’aurait pu dire ce que c’était mais son instinct l’avertissait de ne pas considérer la réponse de Mathieu comme définitive.

— Très bien, Mathieu. Maintenant à vous, Hathaway. J’aimerais que vous me confirmiez ce que vient de dire Mathieu.

— Il a dit la vérité, grogna Hathaway.

— Eh bien, continuons. Cela m’intéresserait de savoir comment vous et vos compagnons, vous êtes arrivés dans cette station installée sur la lune de Beauly II.

— C’est une longue histoire, commença Hathaway. A vrai dire, tout a commencé par…

La suite fut couverte par les stridentes sirènes d’alarme. Rhodan, qui s’était concentré sur l’interrogatoire, sursauta. La voix de Dantur retentit dans le poste central :

— Détection spatiale, commandant !

Il n’y avait que des hommes d’expérience dans le poste. Tous savaient ce qui importait en un tel moment. Nul n’avait besoin de dire au sergent Turpin, par exemple, que les prisonniers et lui n’avaient rien à faire là. Tandis que Rhodan courait vers les contrôles de la détection spatiale, le sergent alla se placer derrière les trois Plophosiens pour les ramener dans leur cabine.

— Des astronefs sphériques, constata Dantur, sèchement. Vingt. Trois d’entre eux sont des supergéants comme le Krest.

Rhodan se tenait déjà près de l’Epsalien. Comment se faisait-il qu’un détachement de la flotte surgisse inopinément ici ?

— D’où viennent-ils donc ? demanda Bully, stupéfait.

C’est alors que le malheur s’abattit sur la nef amirale de l’Empire Uni. Les vingt vaisseaux ouvrirent le feu, sans ménagements, sur le Krest. Puis trois d’entre eux quittèrent la formation, pénétrèrent dans l’atmosphère de la planète et détruisirent l’Amaldo.

Avant même qu’à bord du Krest on ait pu penser à riposter, la gigantesque nef fut touchée en treize endroits. Turpin qui se dirigeait précisément vers les trois Plophosiens poussa un cri en recevant un coup qui le projeta sur les prisonniers. Déséquilibrés, les trois hommes allèrent tituber avec le sergent, contre la table aux cartes.

Rhodan put s’accrocher au fauteuil de pilote et entendit Dantur gémir, au-dessous de lui, comme si l’Epsalien avait été lui-même touché. Le tableau d’alarme s’alluma. Un rapide coup d’œil montra à Rhodan qu’ils étaient gravement touchés en plusieurs secteurs. Le propulseur linéaire et le central d’hypercom avaient été détruits.

Partout dans le navire, des extincteurs automatiques étaient à l’œuvre, des troupes entières de robots tentaient d’obturer les brèches.

Le Krest aurait certainement été anéanti sur place s’il n’avait eu un commandant aussi expérimenté que Kors Dantur.

L’Epsalien se remit du choc avec une rapidité surprenante. Les écrans défensifs furent dressés, parant ainsi provisoirement à une autre attaque.

Aussitôt après, le Krest se mit à accélérer à l’aide de ses propulseurs conventionnels encore intacts. Sans les neutralisateurs de pesanteur, tous à bord auraient été tués en une fraction de seconde par les forces d’accélération titanesques.

Le Krest jaillit du système de Beauly dans l’espace intersidéral. Sans propulseur linéaire, le vaisseau ne pouvait plus plonger dans l’entr’espace, mais Dantur put accroître sa vitesse jusqu’à atteindre la limite inférieure du mur de la lumière.

— Ils nous ont attaqués sans avertissement, ces salauds ! cria Bully en couvrant le vacarme. Il s’en est fallu d’un cheveu qu’ils ne réduisent le Krest en tas de ferraille !

Même dans les moments de péril extrême, Bully ne perdait pas son langage coloré.

Hathaway, qui avait rampé sous la table des cartes, tenta de frapper Turpin. Le sergent grimpa sur la table et demanda de l’aide.

Il la reçut en la personne de l’Ertrusien Melbar Kasom qui entra dans le poste central par la porte principale.

Kasom saisit la situation d’un coup d’œil. Hathaway avait attrapé Turpin par les jambes tandis que Mathieu et Berrings tapaient sur le sergent.

Kasom grogna. Sa main droite saisit Hathaway par la hanche et le souleva. Au même moment son bras gauche tournoya en l’air et frappa Mathieu et Berrings. Ceux-ci crièrent quand ils furent projetés à travers les airs dans le poste central et allèrent s’écraser contre un mur.

Hathaway qui, les yeux écarquillés, avait dû suivre l’événement à un mètre de hauteur, se mit à gémir d’effroi.

Le géant Kasom le ramena juste devant son visage.

— Et maintenant, mon garçon ? gronda-t-il. Que dirais-tu d’essayer de me corriger, moi, au lieu du petit sergent ?

L’expression d’Hathaway montra que son besoin d’infliger une raclée à quelqu’un était pour le moment passé. Kasom poussa un grognement méprisant et laissa tout simplement tomber le prisonnier.

Turpin se redressa en gémissant, avec un sourire déformé par la douleur.

— Merci, spécialiste Kasom.

L’Ertrusien refusa les remerciements d’un signe nonchalant.

Entre-temps, Rhodan avait dû constater qu’une grande partie de l’équipage était tombée ou n’avait plus la possibilité d’entrer en liaison avec le poste central.

Les messages parvenant au poste de commandement étaient tout sauf rassurants. Peu à peu Rhodan se fit une idée claire de l’ampleur des dégâts.

Le Krest était gravement touché. La flotte de l’Empire Uni aurait besoin d’un nouveau vaisseau amiral.

— Ce ne sont pas là des astronautes très humanophiles, fit remarquer Atlan en se laissant tomber dans un fauteuil à côté de Dantur. D’après la précision de l’attaque, on pourrait jurer que des Terriens sont aux commandes des postes d’artillerie de ces navires.

Pour la première fois depuis toutes ces années où ils dirigeaient ensemble les destinées de l’Empire, Rhodan se sentit touché par l’ironie de son ami.

— Nous ne savons pas encore à quoi ressemblent les équipages de ces navires, répliqua-t-il avec plus de violence qu’il n’en avait l’intention.

— Par toutes les planètes ! gronda alors la voix de Dantur. Qu’est-ce que c’est que ça ?

Juste devant le Krest, deux nefs sphériques avaient surgi. Elles devaient littéralement avoir émergé de l’espace linéaire, juste sous leur nez.

Elles ouvrirent aussitôt le feu sur le navire gravement touché. Naturellement elles ne tirèrent pas là où se trouvait le Krest. Cela n’aurait guère été possible avec ces vitesses inimaginables. Les astronautes des nefs sphériques tirèrent sur les endroits où devait obligatoirement passer le Krest. Aucun commandant, pas même Dantur, ne pouvait échapper à ces tirs, même par une manœuvre ultrarapide.

Tandis que le navire se mettait à vibrer, Dantur tempêta :

— Qui cela peut-il être ? Ils ont calculé notre trajectoire et notre vitesse et ensuite ils ont attaqué.

— Ce sont ces mêmes navires qui nous ont déjà attaqués dans le système de Beauly, répondit Atlan.

Dantur souffla avec mépris.

— Connaissez-vous une autre race d’astronautes capable de cela… en dehors de nous ?

Rhodan et Atlan échangèrent un coup d’œil.

— Oui, dit Atlan à voix basse. Qui d’autre en dehors de vous ?


CHAPITRE III

 

 

Al Jiggers était petit, blond et vif. Mais ce qu’on remarquait le plus en lui, c’était son visage. Bien qu’il eût quarante ans, Jiggers avait une tête d’enfant. C’était un visage artificiel. Son vrai visage avait été détruit lors d’une explosion de nitroglycérine dans un laboratoire de Plophos, Et depuis lors Jiggers portait un masque en bioplast. Seuls les yeux étaient véritables. Ils brillaient comme deux cristaux dans son visage de poupon.

En raison de sa petite taille et de son visage enfantin, de nombreux Plophosiens croyaient Jiggers sensible. Ils faisaient erreur. Ceux qui avaient affaire à lui l’apprenaient tout au plus au bout d’une demi-heure.

Jiggers avait un passe-temps : il était espion. Espion par passion, comme si les dangers de cette vie aventureuse l’attiraient. Jusqu’alors Jiggers s’en était toujours tiré, ce qui prouvait qu’il s’y entendait.

C’était lui qui avait découvert la présence de Perry Rhodan à bord de la nef amirale Krest. S’il s’était douté qu’Atlan et Reginald Bull s’y trouvaient également, son triomphe eût été complet.

Le prénom de Jiggers était Alfred mais plus personne ne l’appelait ainsi depuis des années. Tout le monde disait Al. Même le Chef.

Le patron des services secrets de Plophos se nommait Derrigade. Il vivait dans la crainte permanente que Jiggers, un jour, prenne sa place. Jiggers n’avait jamais manifesté de l’intérêt pour le travail de Derrigade, mais quand il était face à son patron, ses yeux brillaient d’un éclat singulier.

Derrigade savait que Jiggers était soutenu par le Chef. Mais il ignorait que le Chef encourageait sa peur à lui, Derrigade, pour qu’il reste en permanence sur le qui-vive.

Al Jiggers se trouvait par hasard dans le poste central quand arriva le message des navires annonçant qu’on avait attaqué la nef amirale de l’Empire Uni et qu’on la poursuivait.

— Rhodan sait-il qu’il est poursuivi par des hommes qu’il prend pour ses alliés ? demanda Derrigade.

— Aucune idée, répondit Jiggers, avare de paroles.

— Nous avons réussi ! s’exclama Derrigade. Nous pourchassons Rhodan à travers la Galaxie qu’il considérait déjà comme sa propriété.

— C’est bien possible, dit Al.

— Je vais faire un rapport au Chef, s’emballa Derrigade.

— Pourquoi ? Il le sait déjà.

— Naturellement. Le Chef est en contact permanent avec la base de la flotte.

Jiggers se leva. Il mesurait un peu plus d’un mètre cinquante et paraissait un nain à côté de Derrigade.

— Rendez-vous à Greendor, dit Derrigade. Dès qu’on aura capturé Rhodan, on le conduira là-bas. Vous mènerez, avec le Chef, l’interrogatoire de notre cher Stellarque.

— Oui, dit Al, je sais.

Il sortit. Derrigade poussa un soupir de soulagement très net. Un jour il lui faudrait éliminer cet homme d’une manière ou d’une autre. Avoir Jiggers pour collaborateur, c’était une trop grande épreuve pour les nerfs.

 

*

**

 

Ils chassaient l’orgueil de la flotte ; ils pourchassaient le navire blessé à mort. Ils jaillissaient constamment de l’entr’espace, de sorte que le Krest ne pouvait se mettre à l’abri des tirs radiants.

L’un des vaisseaux géants qui poursuivaient le Krest portait le nom de Phœnix. C’était la nef capitane de l’escadre de vingt navires. Ron Perton, son commandant, était en même temps commandant en chef de l’escadre.

Grand, large d’épaules, les mains soignées comme celles d’une femme, Perton était coquet. Impeccablement coiffé, il exhalait un parfum exotique.

Perton était faible mais sa position l’aidait à surmonter cette faiblesse. Il devait s’efforcer de paraître fort. Et cela en faisait un supérieur peu sympathique.

Il possédait cependant une qualité : il était capable, à l’instant décisif, de donner des ordres stratégiquement corrects.

En cet instant, assis dans son fauteuil, il suivait les messages qui arrivaient constamment. Les ordinateurs des vingt navires travaillaient sans relâche. On ne trouvait pas le Krest à chaque fois qu’une partie de ses navires jaillissait de l’espace linéaire, mais Perton était satisfait. En dépit du savoir-faire du commandant ennemi, la capitulation de la nef ami – raie n’était plus qu’une question de temps.

De l’index, Perton caressa sa fine moustache.

Ils jaillirent encore une fois de l’entr’espace, firent feu et quelques fractions de seconde plus tard le Krest apparut et fonça droit sur les énergies déchaînées.

Perton sourit, satisfait. Il jeta un bref coup d’œil à ses officiers, Rhodan savait-il que c’étaient des hommes qui le pourchassaient ainsi à travers l’espace ? Des descendants de colons terriens qui avaient trouvé une nouvelle patrie sur Plophos ?

Le Chef ne s’était pas attendu à ce qu’on tombe si vite sur la piste du Stellarque mais tout était prévu pour cette éventualité.

Le Chef !

Pendant un moment le visage de Perton perdit sa dureté de façade. Dans trois semaines au plus tard, il devrait recevoir l’antidote, sinon il était condamné à mort. Perton était fier de s’être soumis volontairement, dès le début, à cette procédure ; il croyait en tout cas l’avoir fait volontairement car, dans son subconscient, la crainte persistante de ne pas recevoir cet antidote le rongeait.

Perton regarda sa montre. Elle ressemblait à une montre terrienne mais marchait plus lentement. Les jours et les nuits sur Plophos, duraient un peu plus longtemps que sur la Terre.

Perton se ressaisit. C’était maintenant au tour du Phœnix d’attaquer.

— Centrale de tir ! cria-t-il dans le micro.

— Centrale de tir parée !

Perton s’enivrait de son propre pouvoir. Un mot de lui, un seul mot, suffisait pour que les tourelles d’artillerie du Phœnix crachent la ruine et la mort. Et pour cela il n’avait même pas à actionner lui – même l’automatique de visée.

Ashton, le pilote, donna également ses ordres. Aussitôt après, le Phœnix fit surface dans l’espace normal. Ici, au centre de la Voie lactée, les étoiles fourmillaient.

Maintenant il s’agissait de savoir si les ordinateurs avaient fourni les données correctes. Le sort de la nef endommagée de Rhodan dépendait de ces données.

Ils n’avaient encore capté aucun message radio des fugitifs. Cela signifiait que le central radio du Krest avait déjà été détruit au cours de l’attaque surprise. Aucun risque donc que la nef amirale reçoive des secours d’une autre escadre.

Mais Perton savait que sa tâche ne serait pas terminée avec la destruction du Krest. Rhodan devait être capturé coûte que coûte. Une occasion comme celle-ci ne se représenterait pas de sitôt. Le Stellarque ne devait pas s’échapper. Le Chef était décidé à détruire à tout prix le facteur de puissance que représentait la personne de Rhodan.

Perton espérait que tout se passerait comme il le souhaitait. Cela consoliderait sa position.

 

*

**

 

L’incendie faisait rage en quatre endroits du Krest. Tôt ou tard, le navire brûlerait entièrement. Il ressemblait à un volcan crachant des étincelles et fonçant à travers l’Univers à la limite de la vitesse luminique.

Malgré cette vitesse élevée, les poursuivants parvenaient toujours, par de petits sauts dans l’entr’espace, à se matérialiser sur la trajectoire bien calculée du Krest et à lui infliger de nouvelles blessures.

Toute communication radio était impossible. Sans cesse de nouveaux impacts s’abattaient sur les écrans protecteurs déjà affaiblis du Krest. Les décharges d’énergie à l’intérieur du navire provoquaient de nouvelles et effroyables destructions.

Et pourtant le vaisseau continuait sa route, les survivants luttaient toujours contre l’inexorable défaite.

C’est alors que le poste central fut dévasté par un tir au but.

Le visage de Perry Rhodan ressemblait à un masque. Pas un tressaillement ne trahissait ce qui se passait en lui. Depuis longtemps ils avaient dû allumer l’éclairage de secours. De tous les coins du navire leur parvenaient de nouveaux états de pertes.

Les hangars étaient tellement endommagés qu’il n’était plus question de monter à bord des chaloupes pour abandonner le vaisseau.

Comme bétonné sur son siège, Dantur était aux commandes et tentait de mettre l’épave à l’abri d’autres attaques. Ni les Akonides, ni les Arkonides, ni les Passeurs, ni les Bleus n’auraient pu suivre le Krest dans sa descente aux enfers.

Mais l’escadre des vingt nefs sphériques semblait avoir pactisé avec le diable.

— Je ne crois pas que nous y parvenions, dit Atlan en exprimant le premier ce que tous les autres pensaient.

Rhodan s’était levé et s’était dirigé vers les trois prisonniers qui gisaient au sol en gémissant. Turpin, adossé à un ordinateur, était assis en face d’eux, l’arme prête à tirer. Il n’attendait manifestement que l’occasion de presser la détente.

— Mathieu ! cria Rhodan. S’agit-il de vos amis, Mathieu ?

La haine et la fierté s’allumèrent dans les yeux de l’homme.

— Oui, grogna-t-il le visage déformé par la douleur. Ils vont nous sortir d’ici.

— Vous croyez ? demanda Rhodan avec ironie. Vous risquez tout autant que nous d’être tués par un tir au but. Pourquoi vos amis n’y pensent-ils pas ?

— Sans doute ne savent-ils même pas que nous sommes à bord.

Rhodan n’eut pas l’occasion de répondre au prisonnier. Un éclair éblouissant, suivi par une violente détonation, lui fit fermer les yeux. Au même instant il fut soulevé et projeté contre le mur.

Il resta étendu, sans défense, et une douleur folle lui traversa la hanche droite. Quelqu’un se mit à crier et une forte odeur de brûlé se répandit. Puis ce fut l’obscurité complète.

— Perry ! cria quelqu’un. Perry ! Es-tu blessé ? Ces salauds ont touché le poste central !

C’était la voix de Bully. Rhodan voulut répondre mais au même moment quelqu’un trébucha sur ses jambes et tomba sur lui. Rhodan s’arc-bouta contre le corps lourd et se libéra.

Une langue de feu tomba du grand tableau de commande. Instantanément, l’incendie éclata. Une lumière vacillante éclaira le poste central. Les yeux de Rhodan aperçurent le chaos.

Partout des hommes rampaient les uns sur les autres. Gémissements et jurons parvenaient aux oreilles de Rhodan. Un craquement sinistre retentit quelque part à l’intérieur du Krest. Rhodan avait trop souvent connu de telles situations pour capituler.

— Perry ! cria encore une fois Bully. Où es-tu ? S’il t’est arrivé quelque chose, je vais tordre le cou à chacun de ces criminels !

— Je suis ici !

Un homme traversa le rideau de flammes qui s’étendait rapidement. C’était Reginald Bull. Derrière lui la silhouette massive de Melbar Kasom approcha.

Rhodan se leva péniblement. Il se mit à tousser quand il prit une profonde inspiration. Les extincteurs automatiques n’entrèrent pas en action. Plus rien ne semblait fonctionner à bord.

— Maintenant ils nous ont réglé notre compte, dit l’un des hommes.

— Dantur est mort ! cria Bully en s’approchant de Rhodan. L’Epsalien est enfoui sous le pilote automatique.

— Non ! murmura Rhodan.

Il ne pouvait croire que le commandant de la nef amirale, estimé par tous pour ses capacités et ses qualités humaines, était mort.

Rhodan secoua la tête. Il comprit qu’il avait jusqu’alors refusé de voir cette évidence amère : la Terre se trouvait de nouveau en état de guerre.

C’était la guerre. Le conflit avait commencé à l’instant même où les vingt astronefs avaient surgi dans le système de Beauly.

— Je prends le commandement du Krest, annonça Rhodan. Nous allons faire un dernier essai pour échapper à nos assaillants en nous posant en catastrophe.

 

Le poste central était perdu. Les hommes durent fuir devant l’incendie. Leur objectif était le poste de commandement de secours. Rhodan espérait que de là-bas il pourrait reprendre le contrôle du vaisseau. Dans le fourmillement d’étoiles, il leur fallait trouver une planète sur laquelle atterrir.

Kasom quitta le poste de commandement en premier. Turpin et deux des prisonniers étaient morts. Seul Mathieu vivait encore et suivait les survivants en boitant.

Rhodan était persuadé qu’il y avait encore des groupes de survivants un peu partout dans le navire. La coursive principale ne montrait encore aucune trace de destruction. Plusieurs coursives latérales étaient en feu mais ici les extincteurs étaient encore intacts.

Deux puits antigravs étaient inutilisables mais le troisième fonctionnait encore.

Comme prévu, ils trouvèrent le poste de commandement de secours intact. Une trentaine d’hommes se serrait déjà dans cette pièce relativement petite quand Rhodan arriva avec ses compagnons.

De nouveau le Krest fut violemment ébranlé et la lumière s’éteignit pendant un instant. Quand elle revint, Rhodan tenta d’entrer en liaison par intercom avec les différents départements du navire. Les hangars, le central d’artillerie et l’observatoire ne répondirent pas. Pas plus que la salle principale du propulseur linéaire.

Quelques minutes plus tard, ils repérèrent un système solaire avec cinq planètes. La deuxième paraissait la mieux adaptée à leurs exigences.

Le Krest n’obéissait plus qu’en hésitant aux impulsions de commande du poste de pilotage de secours. Leurs poursuivants avaient apparemment compris ce que Rhodan avait l’intention de faire et ils cessèrent le tir. Mais Rhodan ne s’y laissa pas prendre. Ils ne se débarrasseraient pas si facilement de l’adversaire.

Après l’atterrissage, ce serait une question de secondes. S’ils ne pouvaient quitter le Krest assez vite et trouver une cachette sûre, ils seraient à la merci des inconnus.

La nef amirale qui n’était pratiquement plus qu’une épave, pénétra dans le système inconnu. Rhodan comprenait bien qu’il ne pouvait exécuter une manœuvre classique. Les propulseurs ne répondaient presque plus. Les champs antigravs étaient tombés en panne. Tel une comète, le Krest allait s’écraser à la surface.

Leur seul espoir résidait dans les neutralisateurs de pesanteur. Tant que ceux-ci fonctionneraient, ils auraient une chance de supporter le choc à l’écrasement.

Aucun commandant d’astronef n’aurait aimé se trouver à la place de Rhodan. Mais le Stellarque était décidé à sauver les survivants. Il savait que la mort éventuelle d’Atlan, de Bully et d’autres personnages importants se trouvant à bord provoquerait le chaos à l’intérieur de l’Empire Uni.

Et cela Rhodan voulait l’éviter à tout prix. Si l’adversaire parvenait à les tuer ou à les capturer, il détruirait d’un coup ce que Rhodan et ses amis avaient péniblement érigé depuis des générations.

Involontairement, le Stellarque fit la grimace. Il ne voulait pas penser à cela en ce moment. Tant que l’épave de 1500 mètres de diamètre volait encore, tant qu’un homme était encore en mesure de la commander, il n’envisagerait pas de capituler devant leurs poursuivants.

Nul n’avait besoin de dire à Rhodan quel effet psychologique aurait la destruction du Krest. Le triomphe stimulerait l’adversaire tandis que les pessimistes, dans le camp de l’Empire Uni, prophétiseraient aussitôt la chute de l’empire stellaire.

Lourdement, le Krest prit une autre direction. Nul ne dérangea Rhodan dans sa tâche difficile.

Atlan et Bully avaient pris le reste de l’équipage sous leur commandement. De plus en plus d’hommes s’assemblaient dans le poste de secours qui, grâce à ses dispositifs de protection, ne paraissait pas encore menacé pour le moment.

Trente-trois minutes après avoir découvert le système planétaire, Rhodan annonça avec son calme habituel :

— Préparez-vous à l’atterrissage en catastrophe ! Tous les spatiandres de combat que vous dénicherez devront être distribués et enfilés. Aussitôt après l’impact, tous les survivants quitteront le Krest par le sas polaire.

 

*

**

 

— Nous les avons là où nous voulions les avoir, dit Perton à ses officiers. Ils se préparent à atterrir en catastrophe sur l’une de ces cinq planètes.

— J’espère que le vaisseau n’explosera pas en se posant, dit Ashton.

— Ce serait fort regrettable, reconnut Perton. Bon, nous allons les suivre. Dès que nous saurons quelle planète ils ont choisie, nous nous mettrons en orbite autour de ce monde et attendrons de voir comment se passe l’atterrissage. Si une partie de l’équipage survit au choc, nous descendrons aussitôt et fouillerons soigneusement la zone concernée. L’épave sera elle aussi fouillée. Il est fort peu vraisemblable que quelqu’un nous échappe.

— Que se passera-t-il quand les naufragés seront entre nos mains ? demanda Brunticker.

Perton eut un sourire cynique.

— Le Chef veut des prisonniers mais il ne tient pas à ce qu’on lui amène n’importe qui. Pensez-y, messieurs. Seuls les personnages importants doivent être capturés.

— Et les autres ? demanda Brunticker qui apparemment voulait savoir tous les détails.

Perton garda le silence. Puis il regagna le fauteuil de commandement.

Son silence en disait long.

Ron Perton, le commandant de l’escadre de vingt navires, venait de condamner à mort quelques centaines de Terriens.

Il l’avait fait sur ordre du Chef.

Mais cela ne faisait aucune différence.

 

*

**

 

Un fantôme d’acier incandescent jaillit de l’obscurité de l’espace et pénétra dans l’atmosphère de la planète. L’air était ténu mais compte tenu de la vitesse énorme du Krest, il agit quand même comme un frein. En quelques secondes, le Krest déploya derrière lui une chevelure de feu. Un hangar fut éventré et les chaloupes calcinées en tombèrent, comme les graines d’un fruit bien mûr.

Qui aurait pu croire, en suivant ce spectacle, qu’il y avait encore de la vie dans ce géant en chute ? Et pourtant c’était le cas. Les hommes qui avaient survécu au combat dans l’espace s’agrippaient n’importe où et attendaient l’impact. La majorité d’entre eux portait des spatiandres avec dispositif de vol.

Des explosions se produisaient sans cesse à l’intérieur du Krest. Le navire catapultait constamment dans les airs des chargements entiers de pièces détachées. Relais, roues dentées, rivets, éclisses, fragments de métal et de verre tournoyaient comme des confettis.

C’était comme si le navire voulait se disloquer avant même de toucher le sol. Plus le Krest descendait et plus le sifflement s’amplifiait. L’air comprimé semblait vrombir.

Mais dans le poste de commandement de secours, les hommes n’entendaient rien de cela. Peu avant qu’ils ne pénètrent dans l’atmosphère, Rhodan avait appelé tous les postes par intercom pour donner des instructions aux éventuels survivants.

Tout homme capable de se déplacer devrait quitter le navire aussitôt après l’atterrissage. Les groupes ne devaient pas dépasser dix hommes et devraient s’éloigner de l’épave dans diverses directions.

Rhodan cherchait par là à contraindre l’adversaire, en cas de poursuite, à disperser ses forces.

S’ils survivaient à l’écrasement au sol, un violent combat les attendait sur la planète inconnue. Rhodan savait qu’il était difficile d’attaquer de petits groupes bien armés.

Pour le moment il ne pouvait faire plus pour la sécurité des survivants.

Le vaisseau était pratiquement incontrôlable. Les neutralisateurs de pesanteur fonctionnaient toujours à plein régime mais le propulseur était entre-temps tombé lui aussi en panne. Les champs antigravs ne s’étaient pas mis en route en dépit d’efforts répétés.

Rhodan n’était pas en mesure de poser le navire en un lieu déterminé.

 

Le Krest tomba sur la planète sous un angle aigu. L’épave du puissant vaisseau s’enfonça dans la croûte du monde étranger et créa un gigantesque cratère. Une bombe n’aurait pu produire d’effet plus effroyable. Le sol se mit à vibrer ; de la fumée et des flammes enveloppèrent aussitôt le lieu d’impact.

La nef amirale était descendue dans une vaste plaine située entre un immense désert et une chaîne de montagnes. Il faisait jour. Un soleil jaune éclairait la contrée et desséchait le sol.

En bordure du désert il n’y avait que de faibles traces d’une maigre végétation. En direction des collines, la taille des plantes augmentait, de gigantesques cactées formaient une barrière infranchissable entre les montagnes et la plaine qui se transformait progressivement en désert.

Le navire s’était enfoncé dans le sol presque jusqu’à hauteur de la coupole polaire supérieure. Des tonnes de terre retournée avaient été projetées dans les airs et redescendaient alors comme un épais rideau sur le lieu d’impact.

Le sable était vitrifié en divers endroits. Le cratère que le Krest avait creusé, ressemblait à une énorme cicatrice noire. Jets de flammes et explosions ne cessaient de bouleverser le sol.

Au-dessus du lieu de l’accident, un nuage de fumée s’était formé et un vent faible soufflant des montagnes le poussait vers le désert. Un sifflement et un bouillonnement retentirent quand l’un des énormes réservoirs du Krestexplosa et que l’eau se répandit sur les parties métalliques rougeoyantes. Une vapeur brûlante s’éleva, se mêla à la fumée et à la poussière et ne fit plus qu’un avec le dôme de brume flottant au-dessus du navire.

Une grande et large silhouette apparut alors sur la coupole polaire. Elle semblait être à l’aise au milieu de ce chaos. Après avoir regardé de tous côtés, elle retourna vers l’écoutille et se pencha.

— Sortez de là avant que l’épave n’explose, dit Melbar Kasom.

En dépit des neutralisateurs de pesanteur, le choc avait été effroyable pour les hommes. Rhodan et Atlan étaient parvenus à enrayer aussitôt le début de panique. Aussi vite que possible ils se frayèrent un chemin vers la coupole polaire. A plusieurs reprises ils durent s’ouvrir un passage au radiant pour pouvoir poursuivre leur route.

Kasom, le géant ertrusien, marchait en tête. A la surprise de Rhodan, ils rencontraient toujours de nouveaux survivants qui se joignaient à la troupe. Rhodan estima qu’environ trois cents hommes avaient survécu à l’atterrissage forcé. Pour le moment, il ne voulait pas penser aux blessés. Peut – être y aurait-il moyen de leur venir en aide, plus tard. Mais l’adversaire était impitoyable, il avait bien montré qu’il ne ferait pas grâce.

Le navire était complètement détruit. Vu l’ampleur des dégâts, Rhodan trouvait que c’était même un miracle qu’ils fussent encore en vie.

Ils atteignirent finalement la coupole polaire et son écoutille prévue comme issue de secours.

Kasom sortit le premier. Les autres attendirent patiemment son retour.

Dehors, un monde inconnu, peut-être plein de dangers insoupçonnés, les attendait. De plus, il était vraisemblable qu’on les poursuivrait. Rhodan espérait que l’adversaire les croirait morts lors de l’écrasement.

La puissante silhouette de Kasom réapparut dans l’écoutille.

— Sortez de là avant que l’épave n’explose, dit-il.

 

*

**

 

— Ils se sont écrasés, dit Ashton. Je crois que nous pouvons nous épargner toute recherche. Il est impossible qu’ils aient survécu.

— En êtes-vous si certain ? demanda Ron Perton. Nous allons nous en assurer.

Les vingt navires s’étaient mis en orbite autour de la planète où s’était écrasé le Krest. Les appareils d’observation et de détection avaient renseigné les Plophosiens sur le choc subi par le vaisseau terrien.

Perton savait que les chances de trouver Rhodan encore en vie étaient plus que faibles. Mais si les neutralisateurs de pesanteur de la nef amirale étaient encore en fonctionnement au moment de l’impact, il pouvait y avoir des survivants.

La planète autour de laquelle ils tournaient était constituée en majeure partie de déserts, interrompus par quelques chaînes de montagnes présentant de la végétation mais aucune trace d’une quelconque vie animale. Les vallées semblaient fertiles.

S’il y avait des survivants, l’une de ces vallées serait leur objectif.

Perton savait que l’équipage du Krest se mettrait rapidement en sécurité. Les spatiandres de vol autonome permettraient à ces hommes de changer d’endroit sans retard.

Mais Perton ne doutait pas une seconde qu’ils parviendraient à dénicher tous les survivants. Comme ils ne risquaient pas de voir surgir ici une escadre de l’Empire, ils auraient suffisamment de temps pour se lancer dans des recherches de grande envergure.

Ron Perton ordonna à cinq navires de rester en orbite car il voulait s’assurer contre toute surprise. Mais la majeure partie de l’escadre reçut l’ordre d’atterrir.

Le navire de Perton descendit lui aussi vers la planète.

Les Plophosiens regardaient attentivement les écrans. Ils purent bientôt apercevoir le lieu de l’impact. C’était une tache sombre sur la surface jaune. Une ombre flottait au-dessus et s’étendait jusqu’au désert. Perton supposa qu’il s’agissait d’un énorme nuage de fumée.

Plus ils descendaient et plus il lui paraissait improbable que quelqu’un fût encore en vie. Perton vit que le Krest s’était littéralement enfoui dans le sol. Ce qu’il restait du navire était en flammes.

Les quinze navires se posèrent en cercle autour de l’épave. Perton fit aussitôt procéder à des analyses de l’atmosphère. Les premières observations parurent donner raison aux officiers : il n’y avait pas de survivants. Les appareils performants des navires cherchèrent en vain un signe de vie.

Perton envoya une troupe de robots-pompiers dans l’épave. Les robots devaient pénétrer dans le navire et chercher des blessés.

Les résultats d’analyse indiquèrent que l’atmosphère était respirable.

— Cela complique notre tâche, dit Perton. En cas de nécessité, les hommes de l’Empire peuvent survivre même sans spatiandre.

Perton donna l’ordre à chaque navire de débarquer une chaloupe. Lui-même se rendit au hangar pour participer aux recherches. Ashton et Brunticker l’accompagnèrent.

Quand depuis le sas du hangar Perton vit l’épave à mille mètres environ devant lui, il prit pleinement conscience, pour la première fois, de ce qu’il avait réussi à faire. Il avait battu Perry Rhodan au cours d’une bataille rangée.

Il s’était avéré que les navires plophosiens n’étaient pas plus mauvais que les terriens.

Et les équipages ?

Perton eut un sourire amusé en montant dans la chaloupe. Tout Plophosien pouvait rivaliser avec un Terrien. La puissance militaire sévèrement organisée du Chef pouvait démanteler l’Empire Uni. Elle pouvait briser la suprématie des Terriens.

Le Chef avait compris que la véritable faiblesse de Rhodan était la trop grande extension de l’Empire. A cela s’ajoutaient les difficultés constantes avec les races alliées. Seuls les bioposis restaient fidèles aux Terriens.

Le Chef, lui, n’avait pas à affronter de telles difficultés.

Perton se laissa tomber sur son siège. Le Chef avait une méthode absolument sûre pour s’assurer de la fidélité de ses collaborateurs les plus importants.

Perton connaissait cette méthode par expérience.


CHAPITRE IV

 

 

Quand il ouvrit la porte, le cactus l’aspergea d’acide mais Toermlin s’était attendu à trouver son logis en état d’excitation et il avait déployé l’écran protecteur avant d’entrer. Il attendit patiemment la fin de la douche d’acide puis il ôta le bouchon de la canalisation pour que le liquide puant puisse s’écouler.

Enfin, quand le cactus fut épuisé, Toermlin enleva son écran protecteur et le jeta dans un coin.

Comme il s’y était attendu, l’accès du puits principal s’était effondré à la suite de l’inquiétant séisme. Maintenant il devait soit creuser un nouvel accès, soit attendre la nuit. Alors il pourrait sans danger parcourir en surface le chemin conduisant au couloir principal.

Prudent, Toermlin contourna une flaque d’acide sur le sol. L’ébranlement avait énervé le cactus d’une manière inhabituelle. Jamais, jusqu’à présent, il ne l’avait aspergé d’une telle quantité d’acide.

Toermlin retira la chair du cactus du trou de guet et jeta un coup d’œil dehors, dans la plaine torride. Des nuages de fumée montaient toujours au-dessus de l’horizon. Quelque chose d’effrayant s’était passé. Il ne savait pas encore à quel point les autres logis avaient été endommagés par l’ébranlement. Le couloir principal avait certainement résisté. Les aînés se trouvaient dans les cavernes des montagnes. Sans doute n’avaient-ils absolument rien remarqué des mystérieux événements.

Toermlin se demanda pourquoi les jaïkas n’avaient pas encore eu l’idée de creuser tout simplement de grands trous dans le sol. De cette façon ils seraient peut-être parvenus à capturer un Tepir ou autre.

Toermlin grogna avec mépris. Les jaïkas étaient des animaux stupides qui disparaîtraient un jour ou l’autre. Ils restaient tapis pendant des heures devant les cactées à attendre qu’un Tepir en sorte. Mais le Tepir les observait par les trous de guet percés dans son logis et n’envisageait nullement de se rendre, à la légère, auprès de ces bêtes féroces.

Tout un système de galeries souterraines reliait les montagnes aux champs de cactées. Les Tepirs avaient besoin de ces cactus : à partir d’eux, ils fabriquaient tout ce qu’il leur fallait pour vivre. Certes, ils avaient déjà essayé de les faire pousser dans les vallées, mais le sol fertile ne convenait pas à ces plantes du désert.

Toermlin se demanda à combien de générations remontait la découverte par le premier Tepir d’une cavité à l’intérieur des cactées d’un certain âge. Cette cavité pouvait être aisément atteinte en perçant un couloir dans la racine du cactus. Les premiers Tepirs avaient sans doute voulu élargir la cavité pour s’y réfugier devant les jaïkas et étaient tombés gravement malades. Ils ne possédaient pas encore d’écran pour se protéger de l’acide que les cactées excitées faisaient couler dans la cavité.

Perdu dans ses pensées, Toermlin regardait le désert. C’est alors qu’il vit six silhouettes sortir de la fumée et voler vers lui. Il plissa son œil unique parce qu’il croyait être victime d’un mirage.

Mais quand il regarda de nouveau par le trou de guet, les six silhouettes étaient toujours en l’air et planaient au-dessus du champ de cactus. Toermlin faillit s’évanouir de frayeur. Même comparées aux jaïkas, ces créatures étaient grandes et grosses. Pour Toermlin, c’était une énigme qu’elles puissent ainsi flotter dans les airs.

Ce devaient être des dieux, des dieux puissants, ou des démons sortis d’un trou fumant dans le sol du désert.

Toermlin grogna d’exaspération. Jolies divinités, qui en surgissant faisaient s’effondrer des puits entiers ! La légende disait que des dieux avaient coutume d’apparaître sur un rayon de lumière, des créatures claires, inondées de lumière qui comblaient les Tepirs de bienfaits.

Toermlin se dandina en tremblant à travers son logis. Il boucha l’écoulement et quitta le cactus par la porte. Avec agilité, il se laissa glisser jusqu’à la racine. Puis il examina l’accès au puits central. Il avança sur une bonne distance sans rencontrer d’obstacle et atteignit la partie effondrée. Il n’était vraisemblablement pas le seul à être coupé des puits principaux. Il aurait pu se mettre à dégager l’accès mais sans aide c’était une tâche difficile. Et il y avait aussi le risque qu’une grande partie des trous d’aération ait cessé d’exister.

Non, il devait attendre la nuit. De nuit il serait à l’abri des jaïkas qui, gelés, se réfugiaient dans leurs trous. Pendant un moment, Toermlin resta assis dans l’obscurité du couloir. Il se demandait si les aînés auraient une explication pour ces étranges dieux. Furieux, il pensa qu’eux étaient là-haut dans leurs cavernes, gras et paresseux, ne faisant que sommeiller en attendant qu’on les nourrisse.

La seule consolation de Toermlin était qu’un jour il ferait lui aussi partie des aînés.

Il revint dans son cactus, évita habilement les minuscules gouttes d’acide que la plante était encore en état de produire et s’accroupit devant le trou de guet.

Les six dieux volaient maintenant juste au-dessus de son logis. Ils avaient manifestement les montagnes pour objectif. Sans doute voulaient-ils rendre visite aux aînés dans leurs cavernes.

Quand les dieux furent hors de vue, Toermlin quitta son poste d’observation. A l’aide de ses griffes avant fort acérées, il arracha un morceau de chair au cactus et se mit à le manger.

Quand Toermlin se mettait debout, ce qui ne se produisait qu’extrêmement rarement, il atteignait un mètre de haut. Sa tête mince, qui s’achevait en forme de trompe, était dominée par un gros œil. Le corps de Toermlin était protégé par des espèces de soies formant une fourrure sombre.

La race des Tepirs n’aurait sans doute jamais développé d’intelligence si elle n’y avait été contrainte par les jaïkas. Les jaïkas étaient de grandes bêtes féroces ressemblant à des lézards ; leurs dents acérées et leur dure carapace en faisaient des adversaires invincibles.

Poussés par la nécessité, les jaïkas attrapaient aussi d’autres bêtes, mais ils préféraient les Tepirs et attendaient souvent stupidement, des jours entiers et en vain, devant une caverne ou un cactus.

Malgré tout, il arrivait parfois qu’un Tepir soit victime de ces bêtes féroces.

Toermlin termina bruyamment son repas. Certes, il souhaitait la tombée de la nuit mais, en même temps, il ressentait une vague peur à l’idée qu’au – dehors, des dieux ou des démons hantaient les lieux.

Peu après, Toermlin sursauta en entendant des bruits étranges qui firent se hérisser ses crins. Il se dirigea à la hâte vers son trou de guet.

Ce qu’il vit le fit reculer d’un bond. Au-dehors, des boules volaient dans l’air, des boules si grandes qu’elles obscurcissaient le soleil.

Toermlin se colla par terre et se mit à gémir de crainte et d’effroi.

 

*

**

 

Rhodan évita de regarder en arrière en direction du lieu de l’impact. Avec Atlan, Bully, Kasom, Lenoir et l’aspirant Caneiro, il s’éloignait en survolant le vaste champ de cactées. Les survivants s’étaient séparés en une multitude de groupes et étaient partis dans toutes les directions.

La plupart des cactées au-dessous d’eux avaient plus de trois mètres de haut sur deux mètres de diamètre à l’endroit le plus gros. Des plantes plus petites poussaient entre elles.

Ils approchaient peu à peu des montagnes. Les hommes volaient intentionnellement au ras du sol. Si les navires ennemis surgissaient, ils pourraient ainsi se mettre plus vite à couvert.

Le moral des naufragés était bien bas. Seul Atlan paraissait prendre les événements avec une certaine placidité. Bully, la mine sombre, volait en queue de groupe. Kasom donnait l’impression d’un homme prêt à se suicider, Caneiro était blême et épuisé. Même Lenoir avait perdu son expression débonnaire.

Rhodan savait que leurs petits émetteurs radio ne suffisaient pas pour appeler à l’aide les lointaines bases terriennes. Si un patrouilleur ne croisait pas par hasard dans ce secteur de la Galaxie, ils étaient condamnés à passer leur vie sur ce monde ou à attendre que les Plophosiens atterrissent pour les tuer ou les capturer.

— Je crois qu’il y a aussi des animaux ici, dit Atlan. A diverses reprises j’ai pu voir des mouvements en bas. Quand nos concentrés de nourriture seront épuisés, nous ne mourrons pas de faim pour autant.

— On dirait que tu t’attends à rester longtemps sur ce monde, dit Rhodan.

— C’est fort possible, mais je pense que nos poursuivants surgiront dans un avenir proche.

— L’Arkonide semble très bien connaître les intentions des Plophosiens, intervint Bully.

— Après tout, ce sont des descendants de ces Terriens que j’estime tant ! répliqua Atlan avec ironie. S’il s’agissait de Bleus ou d’Akonides, je nous accorderais une chance. Mais nous avons affaire à un adversaire qui nous est d’égale valeur. En outre les Plophosiens ont l’avantage de ne pas devoir disperser leur force militaire dans toute la Galaxie.

— Ils peuvent concentrer leur flotte en un point sans avoir à craindre d’être attaqués ailleurs.

— Une flotte, Amiral ? demanda Caneiro. S’ils ont une flotte, celle-ci se trouve automatiquement sous les ordres du Stellarque.

Atlan éclata d’un rire sonore.

— J’ai l’impression que vous n’avez pas encore saisi la situation, aspirant. Dès qu’on saura que nous avons été abattus avec le Krest, la Galaxie sera bouleversée. Nos chers alliés, les Passeurs, Arkonides et Akonides, n’attendent que cela pour pouvoir mettre leurs propres plans à exécution. Par ailleurs de nombreuses colonies souveraines se désolidariseront de Sol III.

Atlan parlait par expérience. Cet homme avait déjà connu la chute de l’Empire Arkonide. Rhodan savait à quel point l’Empire Uni était faible. Certes, les races alliées avaient fait front commun pour écarter le danger gatasien mais, aussitôt après la défaite des Bleus, il s’était avéré qu’une véritable solidarité faisait défaut.

Les Akonides surtout rêvaient d’une nouvelle puissance, une puissance qu’ils avaient depuis longtemps perdue. Pour les hommes du Système Bleu, tous les moyens étaient bons pour porter un coup à Rhodan et donc à Sol III.

Rhodan observait le paysage au-dessous d’eux. Des lignes sombres semblaient partir de divers cactées en direction des montagnes, comme si des voies d’eau couraient sous la surface. Rhodan attira l’attention d’Atlan sur la coloration hétérogène du sol.

— On dirait des canaux souterrains, dit Atlan. Peut-être s’agit-il de rivières.

— Elles seraient un peu trop droites, répondit Rhodan.

— Allons voir, proposa Kasom.

— Non, refusa Rhodan. Nous devons nous hâter d’atteindre les montagnes. C’est notre seule chance de ne pas être découverts tout de suite.

Ils poursuivirent leur vol en silence.

Quand ils atteignirent les contreforts des premières montagnes, quinze nefs sphériques surgirent dans le ciel. Caneiro les aperçut le premier. Il poussa un hurlement d’avertissement.

— Les voici, dit Rhodan gravement. Nous devons nous poser immédiatement pour qu’ils ne nous découvrent pas. Nous pourrons nous échapper à pied entre les rochers.

Les six hommes descendirent rapidement vers le sol.

— Ils se posent près du Krest, vrombit la voix de Kasom. J’espère que la fouille de l’épave les retiendra assez longtemps.

— Ils vont envoyer des chaloupes, prophétisa Atlan. S’ils cherchent dans toutes les directions, ils découvriront les groupes qui ont fui dans le désert.

La pesanteur de la planète était plus faible que celle de Sol III. Ils progressèrent donc rapidement. Pendant ce temps, les navires ennemis s’étaient posés. Kasom, qui sautait comme un chamois entre les rochers, se chargea de la surveillance de l’escadre tandis que les fugitifs s’enfonçaient de plus en plus dans les montagnes.

Atlan montra les hauteurs.

— Il y a des cavernes, là-bas. Nous ne pouvions souhaiter meilleure cachette pour la nuit.

Kasom revint d’un plateau rocheux qui se dressait à la verticale et annonça que leurs poursuivants avaient débarqué des robots qui approchaient du Krest.

— J’espère qu’ils sauteront avec l’épave, souhaita Bully d’un air mauvais.

Ils arrivèrent dans une dépression qu’ils purent aisément traverser avec leurs spatiandres de vol autonome. Rhodan poussa Caneiro, qui était constamment distancé, à presser le pas. Ils ne pouvaient se permettre de laisser un homme en arrière qui eût mis les Plophosiens sur la bonne piste.

— Je me sens mal, dit l’aspirant pour s’excuser.

— Vous avez peur, grogna Rhodan. Ressaisissez – vous ! Si vos nerfs lâchent, vous nous mettrez tous en danger.

Caneiro serra les dents et se dépêcha de rattraper les autres.

C’est alors que la voix de Kasom retentit dans les haut-parleurs de leurs casques.

— Ils débarquent des chaloupes, annonça l’Ertrusien. Quatre pour l’instant, non, il y en a encore trois. Sept, huit, douze. Elles partent dans toutes les directions. Trois mettent le cap sur les montagnes.

Rhodan prit une profonde inspiration.

— Allez ! ordonna-t-il. Nous devons atteindre les cavernes avant que ces chaloupes ne soient au – dessus de nous.

 

*

**

 

Le lieutenant Kane Walsh ignorait qu’il n’avait plus qu’une demi-heure à vivre. Dans le vide du désert, rien n’indiquait que quelques minutes plus tard un événement tragique allait se produire.

Le lieutenant Walsh marchait à la tête de douze hommes. Ils avaient vu l’escadre ennemie se poser mais Walsh ne pensait pas qu’on les chercherait précisément dans le désert.

Quand Walsh se retourna pour la énième fois, il vit quelques points sombres sur l’horizon, près du nuage de fumée qui flottait au-dessus du Krest. Le lieutenant était un homme d’expérience.

— Des chaloupes ! dit-il à voix haute. Il vaut mieux que nous nous posions entre les dunes. Je ne pense pas qu’elles viendront par ici mais si nous restons en l’air, on nous trouvera plus facilement.

Le petit groupe de survivants descendit à l’endroit indiqué. Walsh se vit entouré de visages soucieux où se reflétait aussi la peur.

Il envoya un homme en sentinelle au sommet d’une dune.

Arrivé là-bas, celui-ci leva les deux bras en l’air.

— Ils arrivent ! cria-t-il. Ils viennent dans le désert !

Walsh se retourna brusquement, comme frappé par une décharge électrique. Il blêmit. Il savait ce que cela signifiait s’ils étaient attaqués ici par une chaloupe.

Il escalada la dune quatre à quatre.

Tel une menace funeste, le nuage qui montait du Krest s’étendait au-dessus de la contrée. Et sur ce nuage se détachaient nettement trois glisseurs qui se dirigeaient vers le désert.

Le lieutenant regarda les engins approcher et comprit qu’ils n’avaient aucun moyen d’échapper aux détecteurs des chaloupes. Les embarcations ne volaient pas vite et fouillaient systématiquement la région.

Walsh redescendit vers ses hommes.

— Nous allons devoir nous battre. Préparez-vous.

Il s’assit sur la pente et vérifia son fusil radiant, sa seule arme. Quelques hommes branchèrent leur micro-déflecteur mais Walsh leur ordonna de rester visibles.

— De toute façon ils peuvent nous détecter, dit-il. Et s’ils ne nous voient pas, ils lanceront des bombes.

Les dunes offraient encore une certaine protection contre une détection prématurée. Au bout d’un moment, alors que Walsh commençait déjà à espérer qu’on avait interrompu les recherches dans leur direction, l’ombre d’une chaloupe surgit au-dessus de la dune. Walsh était assez réaliste pour savoir qu’on les avait découverts.

— Ne tirez pas encore ! ordonna-t-il.

Le petit canot se mit à tourner en cercles de plus en plus serrés au-dessus des naufragés.

Puis le groupe de Walsh fut appelé par un haut – parleur :

— Y a-t-il un officier supérieur parmi vous avec lequel nous pourrions négocier ?

Walsh fut surpris. Avaient-ils réellement une chance ? Il sentit que ses compagnons, pleins d’espoir, le regardaient fixement et il se leva.

Il fit un signe. L’espoir l’envahit. Les négociations étaient préférables à un combat voué à l’échec contre un adversaire supérieur.

— Qui êtes-vous ? vrombit la voix dans le haut – parleur.

Quand Walsh plissa les yeux il put apercevoir les gueules rondes des canons radiants de l’embarcation. Elles étaient pointées sur lui. Il avala sa salive.

— Lieutenant Walsh, dit-il.

— Répétez cela afin que nous puissions régler notre radio sur la fréquence de votre émetteur de casque.

C’est alors que la méfiance de Walsh s’éveilla. Ces types ne devaient avoir aucune difficulté à se brancher sur la radio de son casque.

Il répéta cependant :

— Lieutenant Kane Walsh, du Krest.

— Nous voulons négocier avec Perry Rhodan. Où est-il ?

Walsh flaira un piège. Il sentit le danger qui émanait de la chaloupe.

— Aucune idée, répondit-il fermement. Le mieux est que vous le cherchiez.

Un éclair éblouissant jaillit au-dessus de Walsh. Il voulut se jeter au sol mais il était déjà trop tard. Le tir radiant du canon lourd transperça sans peine l’écran défensif du spatiandre et tua le lieutenant. Walsh mourut si vite qu’il n’eut même pas le temps de réaliser l’abjecte trahison dont il avait été victime.

Ses hommes crièrent de rage et de fureur.

Mais pas longtemps. Leurs voix se turent dans le sifflement des armes. La chaleur d’une énergie indomptée scintilla au-dessus de la dépression. Un bref instant, la chaloupe tournoya au-dessus de l’endroit puis poursuivit lentement sa route dans le désert.

 

*

**

 

— Que dites-vous ? cria Perton. Le type porte un uniforme plophosien ?

— Il vaudrait mieux que vous reveniez, commandant, répondit la voix sortant du récepteur radio. Il affirme qu’il s’appelle Mathieu et qu’il a été capturé par les Terriens quand ceux-ci ont détruit la station.

Perton raccrocha avec irritation.

— Nous interrompons les recherches pour le moment, décida-t-il. Que les autres chaloupes continuent. Les robots ont trouvé, à bord de l’épave, un survivant qui affirme être un Plophosien.

Le petit canot changea de route et remit le cap sur le Phœnix. Revenu à bord, Perton se rendit au plus vite dans le poste central.

— Le voici, commandant, dit Varringer en montrant un jeune homme de grande taille.

L’homme portait un uniforme qui, malgré les nombreuses traces de brûlures, était incontestablement plophosien.

— Je suis heureux de vous voir, dit l’homme. Je m’appelle Mathieu. Vous avez mis un terme à ma captivité à bord du Krest.

— Mathieu ? Comment se fait-il que vous vous soyez trouvé à bord de la nef amirale de l’Empire ?

— J’ai été capturé, commandant. Avec moi il y avait aussi Hathaway et Berrings. Tous deux sont morts.

— Vous a-t-on interrogés, à bord du Krest ?

— Oui, avec l’aide d’un mutant.

— Qu’avez-vous révélé ?

— Pas grand-chose, commandant. (Mathieu sourit.) Quand les questions importantes ont été posées, vous avez attaqué.

— Il y avait donc un mutant à bord du Krest ? Est – il encore en vie ?

— Il s’appelle Lenoir et a quitté l’épave avec Rhodan, Atlan, Bull, Kasom et de nombreux autres.

— Juste ciel ! laissa échapper Perton. Cela signifie donc que presque toutes les personnalités de l’Empire se trouvent sur cette planète et nous sont livrées pratiquement sans défense ! Nous n’avons qu’à les trouver.

— Exact, commandant, dit Mathieu en inclinant la tête.

Perton se croisa les bras sur la poitrine sans se donner la peine de cacher son triomphe. En pensée il tenta d’imaginer comment le Chef réagirait à ce succès inattendu. Rhodan, Atlan et Bull entre leurs mains, cela signifiait déjà la fin certaine de l’Empire Uni. Cela signifiait en même temps un accroissement de l’influence de Ron Perton.

Le hasard lui avait mis dans les mains tous les atouts nécessaires pour briser la suprématie des Terriens dans la Galaxie.

Quelques instants plus tard, Perton apprit qu’une chaloupe avait repéré et anéanti le premier groupe de survivants.

— Ils se sont dispersés en plusieurs groupes, dit-il. Je suppose que la plupart se cachent dans les montagnes. Mais nous les trouverons, quand bien même il nous faudrait retourner toutes les pierres de ce monde abandonné. Venez, Ashton, nous regagnons la chaloupe. Cap sur les montagnes.


CHAPITRE V

 

 

Toermlin quitta le cactus à la tombée de la nuit. Il avait mis longtemps à dominer suffisamment sa crainte pour se risquer à quitter son logis.

Si les jaïkas n’avaient pas déjà fui dans leurs trous, poussés par la peur, ils devaient s’y retirer au plus tard maintenant. A l’entrée du désert, Toermlin vit les ombres gigantesques des sphères volantes.

Il n’y jeta qu’un bref coup d’œil puis il consacra son attention aux environs immédiats. C’était la deuxième fois qu’il quittait le cactus non pas par la racine mais par la porte latérale. Mais la première fois la situation n’avait pas été aussi dangereuse, loin de là. En effet, il était sorti seulement pour procéder aux finitions nécessaires sur la porte latérale et le trou de guet.

Mais aujourd’hui il lui fallait parcourir une bonne distance en surface. Il espérait qu’il pourrait tôt ou tard pénétrer dans le puits principal par un autre logis.

Au-dessus des montagnes, une lumière vive tremblotait de temps en temps. Toermlin était persuadé que cela était en rapport avec la présence des dieux, aussi ne s’en soucia-t-il pas.

Il fut heureux quand un autre Tepir le laissa entrer dans un cactus. Ce Tepir était tout aussi déconcerté que lui. Toermlin apprit que de ce logis on pouvait atteindre un puits principal. Il poursuivit donc sa route.

En divers endroits, le puits principal était lui aussi effondré. On s’était déjà mis à dégager les éboulements.

De sa vie, Toermlin n’avait jamais couru aussi vite. Ses puissantes pattes arrière lui faisaient mal à force de porter la presque totalité de son corps.

Au milieu de la nuit, Toermlin arriva près d’une sortie de puits bien camouflée. Il siffla le signal de reconnaissance et l’une des sentinelles lui répondit.

Une épaisse couronne d’épines de cactus barrait l’accès aux jaïkas assoiffés de sang, au cas où ceux-ci le découvriraient.

L’air frais de la nuit frappa Toermlin quand il poursuivit sa route entre les rochers. Les lumières continuaient à flotter au-dessus des montagnes, montant et descendant sans trêve. Des bruits étranges parvenaient à l’ouïe fine de Toermlin. Le Tepir s’avança en frissonnant parmi les rochers.

Son instinct infaillible le conduisait vers les cavernes.

Dès que l’une des lumières s’approchait, Toermlin se plaquait contre le sol et son corps ne faisait plus qu’un avec les cailloux. La respiration difficile, il attendait que l’obscurité totale se fût rétablie.

Toermlin se dit qu’il n’avait rien à craindre des dieux mais les sentiments l’emportèrent sur ces réflexions. Dieux ou non, il valait mieux se méfier quand on les rencontrait.

Quand il arriva devant les cavernes, il s’arrêta et prit le vent. Il y avait quelque chose de changé. Il lui était impossible de déterminer quoi avec précision, mais il sentait que pendant son absence il s’était produit quelque chose.

Il s’assit sur un rocher lisse pour réfléchir.

Soudain, il sut ce qui le dérangeait.

Il y avait quelqu’un, là, dans l’obscurité. Une odeur étrange, à peine perceptible, lui montait au nez. Il grogna doucement et renifla l’air de la nuit.

L’odeur inconnue venait des cavernes et se mêlait à celle des aînés.

Toermlin se secoua et se mit à ramper à plat sur le sol, prêt à prendre la fuite au moindre signe de danger.

Parvenu plus près des cavernes, il poussa le sifflement de reconnaissance. Il reçut aussitôt une réponse. Soulagé, il accéléra l’allure. Les aînés savaient certainement comment se comporter vis-à-vis des dieux.

A l’entrée des cavernes il rencontra quelques sentinelles qui le flairèrent avec une prudence exagérée. Toermlin attendit patiemment qu’elles lui laissent la voie libre. Enfin il put poursuivre son chemin. La présence des sentinelles l’avait définitivement rassuré.

Quand il pénétra dans les cavernes l’odeur singulière devint encore plus intense. Il sentit que les aînés étaient étendus sur leurs couches moelleuses, là devant, dans l’obscurité. Il crut voir leurs yeux las briller dans les ténèbres.

— J’ai vu des dieux, dit-il. Ils se dirigeaient par ici.

Les aînés grognèrent de mauvaise grâce mais Toermlin y était habitué. Il resta là avec opiniâtreté, attendant une réponse. Finalement, l’une des fourrures grises dit :

— Nous le savons. Ils sont ici.

Toermlin retint involontairement son souffle. Ainsi donc c’était de là que venait l’étrange odeur. Toermlin fronça son groin. Il n’avait encore jamais entendu dire que les dieux puaient autant. Eh bien, peut-être que les dieux aimaient cette odeur, après tout.

— Où sont-ils ? J’aimerais les voir.

— Dans les cavernes du fond, lui fut-il répondu d’un ton bougon.

Prudemment, Toermlin passa devant la couche des aînés. Il les entendit renifler et croasser, tourner et se retourner nerveusement. Toermlin réprima un grognement amusé et se glissa par la fente qui conduisait aux cavernes du fond. Une lumière lui parvenait. C’était tout à fait inhabituel.

Il se dirigea vers la lueur. Quand il arriva à l’entrée de la caverne principale, il s’arrêta et jeta un coup d’œil à l’intérieur. La lumière venait de deux objets quadrangulaires posés sur le sol.

Les dieux, ils étaient six, se tenaient au centre de la caverne et conversaient entre eux.

Il était certainement dangereux de déranger les dieux pendant leur conversation mais Toermlin surmonta sa peur. Peut-être possédaient-ils un moyen pour chasser les jaïkas qui guettaient souvent pendant des heures devant les cactées.

Toermlin se secoua et se dandina à l’intérieur de la caverne. L’un des dieux lui jeta un bref coup d’œil mais ne se soucia pas de lui.

Déçu, Toermlin s’arrêta. Il se sentit oublié.

Mais avant qu’il n’ait pu dire quelque chose, l’un des aînés surgit près de lui et lui donna un petit coup.

— Reviens ! aboya la fourrure grise. Nous devons les laisser seuls.

C’était donc ça. Les dieux voulaient avoir la paix. Toermlin souffla avec mépris. Pourquoi donc ces géants à deux pattes étaient-ils venus ici ?

De mauvaise grâce il suivit l’aîné dans les cavernes d’entrée.

— Nous devons rester à l’écart, dit l’aîné avec bienveillance.

— Pourquoi ? demanda Toermlin, irrité.

— Ils pensent que nous sommes des animaux.

Toermlin découvrit ses dents pointues. Les dieux les mettaient donc sur le même plan que les jaïkas !

Ce ne pouvait être vrai. Toermlin était décidé à leur faire changer d’avis au plus vite. Dès que les aînés dormiraient, il retournerait dans les cavernes du fond.

— Il vaut mieux que nous les laissions en paix, dit l’aîné. Ils ont des difficultés.

Des difficultés ! Toermlin n’en crut pas ses oreilles. Ces dieux ne devaient pas être de grande qualité s’ils ne pouvaient venir à bout de leurs propres problèmes !

Toermlin se retira dans un coin. Il savait par expérience qu’au lever du jour les aînés étaient particulièrement somnolents. Et alors, au moment où il faisait le plus froid, ils se roulaient en boule.

C’était à ce moment-là que Toermlin comptait gagner les cavernes du fond et faire comprendre aux dieux la différence entre un animal et un Tepir intelligent.

 

*

**

 

La coque du Phoenix était couverte de givre. La nuit était claire et froide. Perton avait fait interrompre les recherches jusqu’à l’aube : il lui avait fallu reconnaître qu’il n’avait guère de chance de découvrir les groupes dispersés de fugitifs pendant la nuit. Dans le désert on avait éliminé plus de ceux cents hommes de l’Empire. Mais pas une seule personnalité dirigeante.

En vain, Ron Perton avait tenté de dormir quelques heures dans sa cabine. Il s’était constamment réveillé en sursaut. Finalement il s’était habillé et avait gagné le sas.

La sentinelle lui fit place en silence.

Aspirant l’air froid et ténu à grands traits. Perton regarda le désert. En de tels instants toute sa dureté de façade l’abandonnait. Il se sentait à l’abri des regards et son visage perdait son âpreté.

Sa conscience s’éveilla. Il pensa qu’il était responsable de la mort de quelques centaines d’hommes.

Mais comment aurait-il pu agir autrement ? Il était entre les mains du Chef. Si celui-ci n’avait pas veillé à ce que l’on administrât l’antidote au commandant, Perton n’avait plus longtemps à vivre. Perton connaissait de nombreux Plophosiens qui avaient tenté de s’opposer aux plans du Chef. Tous avaient cessé de vivre.

Perton n’était pas fondamentalement opposé aux idées du Chef. Oui, il se persuadait qu’il était un partisan de la politique de prise de pouvoir.

En tant que Plophosien, Perton rêvait que la colonie abatte le vieil empire et prenne elle-même le pouvoir. En tant qu’être humain, l’idée du bain de sang auquel il fallait s’attendre lui était désagréable. Mais il devait réprimer de tels sentiments, ne pas les laisser prendre le dessus.

Sur la passerelle, une silhouette fantomatique approchait.

— Commandant, dit quelqu’un avec circonspection.

C’était Akers, le commandant du Memphis. Ce petit homme, large d’épaules, symbolisait tout ce que Perton aurait aimé être. Akers était calme, dur et coriace. Mais, surtout, il était patient.

— Eh bien, major Akers, vous ne pouvez pas dormir ?

— Si, commandant, mais je voulais vous parler des fuyards.

— Alors, parlez !

— Je propose que nous envoyions quelques chaloupes dans les montagnes, dès l’aube, afin de fouiller les cavernes.

— Mais ainsi nous mettrons la sécurité de nos hommes en jeu, répondit Perton.

— Pas nécessairement, commandant. Notre supériorité est flagrante. Une chaloupe pourra survoler chaque groupe chargé de fouiller les cavernes, afin d’intervenir aussitôt si cela s’avère nécessaire.

— Vous avez raison, approuva Perton. Je suis persuadé que nous attraperons Rhodan et ses amis dans les montagnes. Nous ne devons toutefois pas sous-estimer les Terriens. En outre un mutant se trouve parmi eux.

— Mathieu le connaît, il pourra donc l’identifier aussitôt.

Perton fit la grimace.

— Vous penser à tout, n’est-ce pas ?

La réponse d’Akers paraissait tout à fait inoffensive mais Perton y vit le danger que représentait le major.

— Je pensais seulement à la manière dont nous pourrions exécuter la mission du Chef au plus vite, commandant.

— Naturellement, major.

Akers recevait-il lui aussi du poison et était-il à la merci de l’antidote ? Perton en était persuadé.

— L’épave du Krest est complètement calcinée, dit Akers incidemment. Le danger d’explosion est maintenant écarté.

— Nous allons faire des photos du Krest, annonça Perton. Je pense que dans la Galaxie on s’y intéressera énormément.

Pendant un instant les deux hommes restèrent là, en silence, côte à côte dans l’obscurité.

— Le jour commence à poindre, dit ensuite Akers. Je crois que je vais rentrer.

— Bonne nuit, major, dit Perton.

— Bonne chance pour vos recherches, commandant, répondit Akers, et il descendit la passerelle.

Perton quitta le sas. La chasse allait bientôt commencer.

La chasse à Rhodan. Plus que la chasse à un homme, c’était la poursuite d’un symbole, d’une légende. Faire Rhodan prisonnier signifiait presque avoir abattu l’Empire Uni.

Ils en étaient tous fiers. Ils sentaient la puissance qu’ils représentaient. Ils avaient anéanti la nef amirale de l’Empire. Ils avaient contraint les hommes les plus importants de l’Empire à se poser en catastrophe et à prendre la fuite.

Mais ce n’était pas fini. Ce n’était que le début.

Ils étaient des Plophosiens. Ils étaient des hommes. Nul ne pouvait les arrêter.


CHAPITRE VI

 

 

Atlan, qui s’était rendu dans la caverne d’entrée, revint et fit un signe de tête à Rhodan.

— Le soleil va bientôt se lever, dit-il. Nos étranges amis ne se sont pas souciés de moi. Ils ne montrent aucune espèce de crainte.

Ils avaient découvert les animaux quand ils étaient entrés, la veille au soir, dans le labyrinthe de cavernes. Ces créatures ressemblaient assez aux blaireaux terriens même si elles étaient plus grandes, avaient une tête de forme plus marquée et un seul œil.

— Pourquoi s’occuperaient-ils de nous ? demanda Lenoir. Comme nous ne les attaquons pas, ils acceptent notre présence.

Kasom distribua quelques concentrés de nourriture aux hommes. L’Ertrusien portait le peu de bagages qu’ils avaient avec eux.

Rhodan se demandait comment tromper l’adversaire au cours des heures suivantes. Celui-ci avait brusquement cessé les recherches pendant la nuit mais nul doute qu’il reviendrait avec le jour. Comme il était exclu de s’emparer par surprise d’une chaloupe, et encore moins d’un astronef, ils devaient avant tout veiller à leur sécurité. Etre découverts équivalait à une fin certaine. Ils espéraient bien sûr pouvoir se défendre quelque temps, depuis une caverne, mais leur petit groupe ne pouvait résister sérieusement.

Peut-être valait-il mieux rester dans ces cavernes. Les Plophosiens supposaient certainement qu’ils s’étaient déjà enfoncés dans les montagnes.

Les réflexions de Rhodan furent interrompues par l’apparition de l’un des « blaireaux ». L’animal se comporta étrangement. Il s’avança en se dandinant vers le centre de la caverne, puis il se dressa sur ses pattes arrière. Son œil unique examinait les hommes avec intérêt.

Puis la bête se mit à pousser des aboiements rauques.

— Il dit qu’il n’a pas encore pris son petit déjeuner, traduisit Kasom avec un ricanement.

— Je ne puis établir de contact télépathique avec lui, dit Rhodan. Mais d’après les impulsions qui émanent de lui, on pourrait presque le prendre pour une créature intelligente.

— Peux-tu tirer quelque chose de ses impulsions mentales ? demanda Atlan.

— Oui, je crois que cette petite bête est déçue. Je sens qu’elle est déçue… et à cause de nous.

— Je partage ce sentiment avec elle, soupira Bully.

 

*

**

 

Le jour se leva derrière les montagnes mais il n’apporta pas d’espoir.

Le sergent Theimers réveilla les hommes endormis et ordonna le départ. Plus ils s’éloignaient des astronefs ennemis et plus ils étaient confiants. Le groupe du sergent Theimers bivouaquait dans une petite vallée entre les montagnes. Ils étaient vingt – trois hommes au total.

A la tombée de la nuit ils étaient encore vingt – quatre mais le lieutenant Fentaro, qui les commandait, était mort des suites d’une blessure reçue à bord du Krest.

Maintenant c’était au sergent Theimers de diriger le groupe. Il ne se sentait pas une vocation de meneur mais était décidé à tout tenter pour sauver ses vingt-deux compagnons. Il doutait cependant que cela suffise.

Ils se mirent en route.

Le soleil se leva alors qu’ils venaient de traverser la vallée. Theimers ignorait ce qu’il y avait de l’autre côté de la chaîne de montagnes. Un autre désert, sans doute. De toute façon, Theimers pensait qu’ils n’arriveraient pas si loin.

Ou ils suivraient le lieutenant Fentaro dans la mort, ou ils seraient capturés. Et Theimers ne voulait pas prendre le risque de survoler les montagnes car ils auraient alors été rapidement découverts.

Le sergent ignorait qu’à ce moment même, les derniers hommes du Krest à s’être enfuis dans le désert menaient un combat désespéré contre la chaloupe qui les avait repérés.

Il n’y avait plus alors que trois équipes de survivants. Le petit groupe de Rhodan, seize hommes dirigés par le major Runyon, et le sergent Theimers et son groupe.

Mais Theimers ignorait tout des autres fugitifs.

Quand ils eurent escaladé la pente et s’avancèrent vers une dépression, le navire de recherches surgit près du sommet de la montagne, tout près d’eux.

Iverson l’aperçut le premier. Son cri d’avertissement fit s’arrêter les hommes.

— A couvert parmi les rochers ! ordonna Theimers.

En trois bonds il disparut derrière un bloc rocheux où il fut rejoint par un autre homme.

— Nous ont-ils vus, chef ? demanda ce dernier en haletant.

— Nous allons bientôt le savoir, dit Theimers.

Le petit canot, silencieux, décrivait des orbes dans le ciel. Theimers regarda par-dessus le rocher. On ne voyait plus trace des hommes. Ils s’étaient bien cachés ou ils avaient activé leurs microdéflecteurs.

Theimers leva les yeux vers le canot de recherches qui approchait lentement.

— Je parie qu’ils nous ont repérés, dit le sergent d’une voix grinçante en sortant son fusil radiant.

Le glisseur descendit entre les rochers et s’arrêta à deux cents mètres environ devant eux.

— Nous vous avons repérés ! dit une voix dans le haut-parleur de casque du sergent. Sortez et rendez – vous !

— Nous sommes aussi nombreux que les puces sur un chien errant, répondit Theimers avec hargne, et aussi difficiles à attraper !

— Nous voudrions éviter un bain de sang inutile, dit le Plophosien invisible. Qui est l’officier le plus gradé du groupe ? Nous voudrions négocier avec lui. Qu’il sorte de sa cachette.

— Ici le sergent Theimers. Je ne vous ferai pas ce plaisir. Si vous voulez me parler vous n’avez qu’à atterrir et nous envoyer un homme.

Un éclat de rire moqueur retentit. La chaloupe se mit en route et, à trente mètres de Theimers, les rochers éclatèrent sous les premiers tirs radiants des Plophosiens.

Theimers sentit sa gorge se serrer. Voilà ce que ces pirates appelaient être prêts à négocier !

Il se mit à tirer avec son fusil radiant. Trois hommes cédèrent à la panique et sortirent de leurs cachettes. Ils n’allèrent pas loin.

Partout où les hommes s’étaient réfugiés, les fusils radiants se mirent à cracher leur feu. Mais l’écran défensif du canot résista sans peine à la charge.

Puis les Plophosiens lancèrent une bombe. Theimers crut que toute la montagne allait exploser et tomber sur eux. Une voix désespérée retentit dans son haut-parleur. Theimers fut saisi par la pression de l’air et projeté à deux mètres de sa cachette. Des centaines de kilos de terre et de rocher allèrent tournoyer en l’air et retombèrent ensuite en pluie sur le sergent. Instinctivement il retourna en rampant derrière le rocher.

L’homme qui se cachait là avec lui était toujours couché à sa place, mais il ne bougeait plus. Theimers, qui avait perdu son arme, prit celle du mort.

Soudain, ce fut le silence complet.

Le petit canot descendit comme une ombre noire. L’écoutille s’ouvrit et sept hommes en sortirent. Ils étaient lourdement armés et portaient des combinaisons protectrices.

Entre les rochers tout était calme. Theimers comprit qu’il était le seul survivant. La cruauté des Plophosiens l’épouvanta. En même temps une rage folle l’envahit.

Il agrippa son fusil radiant et sortit de derrière le rocher.

Les sept hommes s’arrêtèrent quand ils virent Theimers, tel une apparition, surgir d’un nuage de fumée et de terre tourbillonnante. Le sergent marcha sur eux et se mit à tirer. Des flammèches bleues jaillirent quand ses tirs frappèrent les écrans défensifs des Plophosiens.

Puis les descendants de colons terriens se ressaisirent et répondirent au tir.

Theimers tituba en arrière, trébucha sur une pierre et tomba au sol. Une amertume infinie l’envahit. C’étaient des hommes qui tiraient sur lui, des hommes dont les ancêtres avaient vécu sur la Terre.

Pourquoi faisaient-ils cela ?

N’étaient-ils pas amis, eux et lui ?

Theimers comprit qu’il y avait un défaut dans les plans de Rhodan. Un défaut si grave qu’il empêcherait vraisemblablement l’humanité d’atteindre jamais les buts que lui avait fixés Rhodan.

Mais peut-être que ces hommes-ci poursuivaient eux aussi des objectifs. Peut-être ne pouvaient-ils les atteindre qu’en brisant la puissance de l’Empire Uni.

Les doigts de Theimers se crispèrent sur la détente de son arme. Autour de lui l’épaisse fumée ondoyait. Il crut y reconnaître diverses silhouettes mais son regard se voila avant qu’il n’ait pu s’en assurer. Puis il sombra dans un puits sans fond.

Une heure plus tard, le major Runyon et ses hommes moururent. Ils périrent à seulement trente kilomètres de Theimers.

Il ne restait plus que six hommes de l’Empire Uni sur ce monde abandonné. Sans relâche, les chaloupes tournaient au-dessus des montagnes, leurs détecteurs fouillaient sans cesse la surface.

Quand le soleil fut au zénith, les premières embarcations se posèrent. Ron Perton avait compris que Perry Rhodan ne pouvait être capturé depuis le poste de commandement d’un glisseur.

Ils devaient pousser Rhodan dans ses retranchements pour le faire sortir de la cachette où il s’était terré.

 

*

**

 

Rhodan envoya l’aspirant Caneiro monter la garde devant la caverne en lui ordonnant de revenir au moindre signe de danger. Puis il consacra toute son attention à l’espèce de blaireau qui était venu les voir.

Il s’accroupit sur les talons, plaçant sa tête au même niveau que celle de cette créature dont l’œil unique paraissait rayonner de chaleur et d’intelligence.

Rhodan montra ses compagnons et lui-même, puis l’autochtone. Ce dernier ne parut pas le comprendre ou alors il n’était pas en mesure de faire un signe intelligible.

Alors les sons qu’émettait la créature cessèrent. Elle redescendit sur ses pattes avant et Rhodan vit qu’elle disposait de puissantes griffes antérieures. Elle était certainement en mesure de s’enfouir dans le sol.

Avec un grognement déçu, la créature fit demi – tour et sortit de la caverne en trottinant. Rhodan se releva.

— Elle semble intelligente, fit remarquer Atlan, mais il n’y a guère de chance que nous puissions nous faire comprendre de ces créatures.

— J’avais l’impression qu’elle attendait quelque chose de nous, dit Lenoir. D’où cette impression de déception que le commandant a perçue par voie extra-sensorielle.

— Qu’est-ce qu’un homme primitif des débuts de la civilisation humaine aurait bien pu attendre de l’équipage d’un astronef venant de se poser ? demanda Rhodan.

— Un miracle, laissa échapper Kasom. Pour lui nous devons être des divinités.

— Il y a longtemps que Bully n’a pas joué au dieu du feu, dit Atlan. Je propose qu’il se charge de convaincre ces autochtones de nos facultés.

— Nous n’avons guère le temps de nous amuser à cela, répondit Bully en jetant un regard mauvais à l’Arkonide. Nous avons autre chose à faire qu’à nous occuper de ces créatures inoffensives. Nous ferions mieux de réfléchir à la manière d’échapper à nos amis plophosiens.

— Bully a raison, approuva Rhodan. Chacun de nous montera la garde à tour de rôle dehors, devant les cavernes. Kasom, vous relèverez Caneiro dans une heure.

— Je peux le faire tout de suite, commandant, proposa l’Ertrusien. Le jeune homme me paraît nerveux. Il vaudrait mieux ne pas le laisser seul.

— D’accord, Kasom. Renvoyez-le-nous.

Le spécialiste de l’O.M.U. quitta la caverne. Au bout de quelques minutes seulement, il revint.

— Il est parti, dit-il.

— Parti ! s’exclama Bully. Comment est-ce possible ?

— Caneiro est dehors depuis une demi-heure environ, dit Atlan. J’espère qu’il n’a pas commis l’erreur de s’enfuir tout seul.

— Faut-il que je le cherche ? s’enquit Lenoir calmement.

Rhodan secoua la tête. Il savait que cela n’avait guère de sens. Si l’aspirant avait utilisé son dispositif de vol, il était déjà loin, et mort selon toute vraisemblance. Un homme en vol était le meilleur point de repère que pouvaient espérer les navires de recherches.

Mais par ailleurs, il y avait aussi le risque que Caneiro soit fait prisonnier et révèle le repaire du petit groupe.

— Non, nous ne le rechercherons pas, dit Rhodan. Retournez dehors, Kasom, et prenez la garde. Dès que Caneiro surgira, ne le quittez pas des yeux. Peut-être réfléchira-t-il et reviendra-t-il avant qu’il ne soit trop tard.

 

*

**

 

Caneiro étendit sa combinaison de combat sur le sol et se mit à entasser des pierres par-dessus. Ses yeux avaient une expression démente.

Après s’être convaincu que la combinaison ne se voyait plus, il dissimula de même le reste de son équipement et son fusil radiant.

Quand il eut terminé, il s’assit sur une pierre avec un ricanement satisfait. Maintenant il avait effacé toutes les traces. Il ne portait plus rien susceptible d’attirer l’attention. Comme il était seul et avait l’intention de le rester, il pensait échapper aux navires de recherches. Un homme seul pouvait toujours se cacher.

Caneiro ne portait plus qu’une combinaison toute simple. Sa conscience ne le tourmentait pas. Il se croyait malin. Comme tout malade mental, il ignorait qu’il n’avait plus toutes ses facultés. Son cerveau n’avait pas résisté au stress permanent.

L’aspirant se leva et descendit lentement la pente. Un navire ennemi surgit ; il se cacha alors entre les rochers. L’appareil le survola sans le découvrir.

Caneiro eut un sourire de satisfaction, attendit que le navire ait disparu puis il poursuivit son chemin.

Il vit alors un animal long comme le bras, couché sur une pierre. Caneiro pensa à un serpent mais la bête avait des pattes ; elle leva la tête, sans la moindre crainte, quand Caneiro s’approcha.

Il ramassa un caillou et le jeta sur l’animal. Il s’était attendu à ce qu’une bête ressemblant à un lézard prenne la fuite mais celle-ci s’esquiva seulement sur le côté et regarda l’aspirant avec des yeux pleins de convoitise.

Quelque chose dans le comportement de l’animal fit perdre de son assurance à Caneiro. Il s’arrêta et observa.

— Disparais ! siffla-t-il. Allez ! File !

Avec une rapidité qui le surprit, la bête sauta en bas de la pierre et se dirigea vers lui. Caneiro fut beaucoup trop ébahi pour réagir aussitôt.

Et le petit monstre se retrouva accroché à son mollet. Caneiro poussa un cri quand il sentit la douleur fulgurante. Il se pencha et saisit le reptile à deux mains. L’assaillant avait tellement planté ses crocs que Caneiro ne put l’arracher qu’avec une secousse. Le sang coula de la blessure, L’odeur rendit la bête folle. Elle se tortilla entre les mains de Caneiro en déployant des forces incroyables.

Dégoûté, l’aspirant la jeta au loin. Elle heurta le sol, resta couchée quelques secondes, comme étourdie, puis se précipita de nouveau sur le Terrien.

Caneiro oublia la douleur quand il vit l’animal venir vers lui, sans peur. Il donna de l’élan à son pied non blessé et en frappa la créature. Elle feula quand elle fut touchée et atterrit ensuite entre les rochers, la carapace dorsale brisée.

L’aspirant poussa un soupir de soulagement. Il essuya la sueur de son front et regarda autour de lui.

Au premier coup d’œil, il crut rêver ou être victime d’un mirage.

Derrière lui, parmi les rochers, plusieurs dizaines de ces lézards le regardaient, pleins d’espoir.

Dès que Caneiro bougea, ils avancèrent vers lui en formant comme un mur. L’odeur du sang et le bruit devaient les avoir attirés. Caneiro comprit qu’il avait commis une erreur en enterrant son radiant.

Caneiro savait que son seul secours serait d’atteindre les cavernes, là-haut. Mais il savait aussi qu’il était beaucoup trop lent pour pouvoir faire plus de vingt mètres.

Les bêtes approchaient en silence. Elles se mirent à l’encercler. Leurs yeux brillaient. Leurs carapaces produisaient un bruit de meulage sur les pierres.

L’aspirant se pencha et ramassa deux cailloux. Il les lança sur les bêtes sans en blesser une seule.

Caneiro recula d’un pas. Sa jambe blessée accrocha un rocher. Avec un cri il tomba par terre. Etourdi il se tourna et se retourna. Quelque chose heurta ses chaussures et les mordilla sauvagement et méchamment.

Caneiro se releva et chercha un rocher qu’il pourrait escalader. Il titubait plus qu’il ne marchait. Il vit alors à quelques mètres devant lui, un énorme bloc conique sur lequel ces bêtes féroces ne pourraient le suivre. Avec un cri il courut vers le rocher. Mais il ne l’atteignit jamais.


CHAPITRE VII

 

 

Les deux premiers glisseurs arrivèrent alors qu’André Lenoir venait de prendre son tour de garde devant les cavernes. Il avait relevé Bully qui avait succédé à Kasom.

Le mutant vit les deux appareils alors qu’ils étaient encore au-dessus des cactées. Il se leva, plissa les yeux et les observa un instant. Quand il fut certain qu’ils approchaient des cavernes, il quitta son poste.

Il rentra sans hâte particulière.

— Ils arrivent, dit-il en rejoignant les autres.

Rhodan inclina la tête et se leva.

— Combien sont-ils ?

— Deux, mais je pense qu’il en viendra d’autres.

— Que peuvent-ils mijoter maintenant ? demanda Bully. C’est étonnant qu’ils n’aient pas encore abandonné.

Atlan sourit.

— N’oubliez pas que ce sont des descendants de colons terriens. Et comme vous vous plaisez à le répéter, les Terriens n’abandonnent jamais la partie.

— Comme c’est merveilleux d’avoir un Arkonide parmi nous ! grogna Bully, furieux. Espérons que l’un de ces hommes éminents se trouve aussi parmi les Plophosiens pour, à l’instant décisif, les freiner dans leur soif de sang humain !

Atlan redevint sérieux. Il savait que ses amis terriens n’avaient toujours pas compris quel danger menaçait l’Empire Uni. Pour Rhodan et Bull, des races étrangères pouvaient être ennemies, mais il leur était difficile de croire que l’ennemi le plus dangereux sortirait de leurs propres rangs.

Pour Atlan, les jours de l’Empire Uni étaient comptés mais il se garda d’exprimer ses convictions. Il se souvenait encore très bien de la réaction de Rhodan à ses mises en garde précédentes.

— Ils vont sûrement atterrir maintenant, dit Kasom. Ils ont survolé toute la région et pensent que nous nous cachons quelque part. Ils vont se mettre à fouiller les vallées et les cavernes.

Rhodan prit son fusil radiant qu’il portait en bandoulière. Leur sort allait se décider dans les prochaines heures. Ils quitteraient cette planète soit en prisonniers, soit en hommes libres. Il y avait encore une troisième possibilité : la mort ! Mais Rhodan ne voulait pas y penser.

— Venez ! dit-il. Allons voir cela.

Les autochtones dans les cavernes d’entrée avaient disparu comme s’ils avaient deviné qu’un danger approchait.

Les cinq hommes atteignirent la sortie et s’arrêtèrent dans l’ombre de la voûte rocheuse en surplomb.

— Les voici, dit Lenoir. Ils sont déjà cinq.

Les canots ennemis étaient encore à trois milles de là.

— Ils volent bas, constata Atlan. Je crois que Kasom a raison. Ils ont l’intention de se poser.

Peu après, ils découvrirent un autre groupe de six glisseurs. Ces six appareils étaient déjà plus près mais passaient à l’oblique au-dessus des montagnes. Cela signifiait qu’ils ne se dirigeaient pas directement vers les cavernes.

Les cinq autres glisseurs, par contre, venaient droit vers les hommes. Maintenant toute fuite était impossible. Dès qu’ils prendraient l’air, les Plophosiens les repéreraient et les rattraperaient aisément.

— Ces cinq-ci visent les cavernes, commandant, dit Kasom. Je suppose qu’ils se poseront de l’autre côté, sur le plateau. Leurs équipages ne pourront donc parvenir ici qu’à pied.

— Pas d’optimisme exagéré, prévint Rhodan. Ils peuvent débarquer des soldats là-bas, puis redécoller et prendre l’entrée des cavernes sous le tir des canons du bord.

— Pour cela il leur faudrait d’abord savoir dans quelle caverne nous sommes, objecta Bully.

Ils se retirèrent un peu plus dans le fond de la caverne. Rhodan vit les cinq chaloupes s’éloigner à vive allure par-dessus le rocher.

Comme l’avait prédit Kasom, quatre d’entre elles se posèrent sur le plateau. Mais la cinquième continua à tourner en l’air.

— Qu’est-ce que ça signifie ? chuchota Bully.

Les quatre canots posés restèrent là-haut, immobiles. Personne n’en descendit.

— Perry Rhodan ! cria alors une voix dans le haut-parleur de leurs casques. M’entendez-vous, Rhodan ?

— Mathieu ! laissa échapper Lenoir. C’est Mathieu, commandant !

— Ici Mathieu, reprit la voix. Nous savons que vous êtes dans l’une des cavernes, Rhodan. Vous devez déjà avoir réalisé que votre situation était sans espoir.

— Ils savent que nous sommes ici mais ignorent notre position exacte, dit Rhodan.

— Perry Rhodan ! cria de nouveau Mathieu. Sortez avec vos compagnons ! Rendez-vous. Ne nous contraignez pas à des mesures qui mettront votre vie et celle de vos amis en danger.

— Combien d’hommes avez-vous déjà attirés à leur perte par ces paroles, Mathieu ? demanda Rhodan.

— Vous êtes un homme important, Rhodan, dit une autre voix. Ici Ron Perton, le commandant de l’escadre qui a détruit le Krest. Nous vous promettons de vous traiter, vous et vos compagnons, aussi correctement que vous avez traité Mathieu, Hathaway et Berrings.

Rhodan réfléchit fébrilement. Quelle décision devait-il prendre ? Il ne devait pas partir de son propre point de vue mais penser également à la sécurité de ses compagnons.

— J’espère que vous ne comptez pas vous rendre à ces pirates, commandant ? demanda Kasom d’une voix grondante. Avant que nous ne capitulions, il leur faudra nous traîner hors de ces cavernes.

— Ne l’écoutez pas ! avertit Mathieu.

Rhodan jeta un coup d’œil à Atlan. L’Arkonide lui rendit calmement son regard.

— Je connais la mentalité des Terriens, dit-il. C’est pourquoi je sais que nous ne sortirons jamais de notre propre volonté.

— Avez-vous entendu, Mathieu ? demanda Rhodan. Cela vaut pour nous tous. Si vous voulez nous avoir, il vous faudra venir nous chercher.

— Nous vous aurons, assura Ron Perton. Nous vous aurons même si nous devons faire sauter toute la montagne.

 

*

**

 

Comme si souvent, les aînés avaient eu raison dans ce cas aussi. La tête baissée, Toermlin trottinait dans le puits principal. Les dieux et lui n’avaient pu se comprendre. Ils ne s’étaient pas rendu compte qu’il n’était pas un animal.

Pour la première fois depuis bien longtemps les aînés avaient évacué les cavernes. Ils n’avaient pas donné d’explication à leur comportement mais, sans doute, savaient-ils très bien pourquoi ils faisaient cela.

Les aînés étaient en route pour leurs anciens logis. Ils resteraient là-bas quelque temps, pour attendre une chose qu’eux seuls connaissaient.

Toermlin atteignit le couloir conduisant à son propre logis. Il était décidé à s’attaquer sérieusement aux travaux de déblaiement. Il ne fallait attendre aucune aide des dieux. Toermlin commença à douter que ces géants bipèdes fussent des dieux.

Il consacra ses pensées à d’autres problèmes. Il fallait compléter les provisions pour l’hiver. Quelques-unes des entrées de cavernes accessibles aux jaïkas devaient être défendues avec des épines. Autrement dit il avait beaucoup de travail avant le début de la saison froide.

Toermlin arriva à l’endroit de l’éboulement. Quelques voisins viendraient l’aider dans le courant de la journée. Et bientôt l’accès de son logis serait dégagé.

Toermlin décida d’oublier les dieux. Il était convaincu qu’ils se retireraient bientôt.

Dieux et démons ne restaient jamais longtemps au même endroit.

Toermlin tendit ses griffes antérieures et les planta dans la terre éboulée. Peu après il fut tellement absorbé par son travail qu’il en avait complètement oublié ce qui s’était passé.

 

*

**

 

Jaillissant des radiants de la chaloupe encore en l’air, des langues de feu passèrent au-dessus des entrées des cavernes. Les canonniers les bombardèrent toutes systématiquement.

— En arrière ! ordonna Rhodan. Nous ne pouvons rester plus longtemps dans la caverne d’entrée.

Ils coururent vers les grottes du fond tandis que derrière eux, des masses de rochers s’abattaient avec fracas et qu’un épais rideau de fumée se formait devant l’entrée.

Rhodan pouvait fort bien imaginer ce qui se passait au-dehors. Les équipages des quatre glisseurs posés allaient débarquer et surveiller les cavernes. Puis ils se mettraient à fouiller tout le labyrinthe.

Comme les Plophosiens savaient maintenant où se trouvait le groupe de Rhodan, d’autres chaloupes arriveraient bientôt sur les lieux. La supériorité numérique de l’adversaire augmenterait encore.

— Maintenant nous sommes coincés, murmura Bully d’un air sombre.

— Nous allons nous mettre à couvert derrière cette saillie, dit Rhodan en montrant une avancée rocheuse à l’intérieur de la caverne. Dès qu’ils surgiront, nous ouvrirons le feu. Comme ils ne peuvent pénétrer dans la caverne que par cette fente étroite, il sera possible de les retenir quelque temps.

Les quatre hommes se rassemblèrent autour de Rhodan. Tous étaient des combattants aguerris. Rhodan savait qu’il pouvait compter sur chacun d’eux. Mais il doutait cependant qu’ils puissent tenir longtemps. Après une brève hésitation, le commandant des Plophosiens donnerait l’ordre d’élargir l’accès aux cavernes du fond en faisant exploser la roche.

Kasom s’assit entre les rochers. Ses forces surhumaines ne lui servaient pas à grand-chose dans un combat avec des armes radiantes.

— Les cavernes sont encerclées, Perry Rhodan ! dit la voix de Mathieu. Sortez avec les autres avant qu’il ne soit trop tard !

Rhodan ne répondit pas. Mathieu triomphait ; il allait pouvoir se venger. Et par lui les Plophosiens avaient certainement été informés de la présence d’Atlan, de Bully et de deux autres personnages importants à bord du Krest. Mathieu savait que Kasom et Lenoir faisaient également partie des survivants.

Rhodan pouvait fort bien imaginer que cette nouvelle avait stimulé l’énergie du commandant plophosien. Encore aucun adversaire de l’Empire n’avait réussi jusqu’alors à mettre ces cinq hommes hors combat d’un seul coup.

 

*

**

 

Derrière la fumée et les tourbillons de poussière, Mathieu aperçut l’entrée de la caverne. Il marcha vers elle à grands pas, suivi par vingt hommes. Dans la caverne même il n’y avait pratiquement pas de fumée.

Les soldats plophosiens se répartirent rapidement le long des parois. Les projecteurs s’allumèrent et fouillèrent systématiquement chaque trou, chaque saillie, chaque fente. Mais en dehors de la roche grise, on ne voyait rien.

— Attendez ! dit soudain Mathieu. Là-bas, derrière ! Allez, pointez les projecteurs dans cette direction !

Les faisceaux de lumière vive reprirent leur déplacement et s’arrêtèrent sur un étroit passage.

— Une voie de communication avec une autre caverne, dit Mathieu. Si vous êtes de l’autre côté, vous pouvez confortablement tirer sur tous ceux qui utiliseront ce passage.

Il se mit en liaison avec Perton. Celui-ci se trouvait dans la chaloupe qui tournait toujours au – dessus des cavernes.

— Nous avons besoin d’un robot, commandant, dit Mathieu. Il y a ici un passage étroit que les hommes de Rhodan peuvent facilement défendre.

— Il nous faudrait d’abord le faire venir du vaisseau, répondit Perton avec impatience. Et pendant ce temps les fugitifs se seront encore mieux cachés.

Mathieu fut déconcerté. Perton exigeait-il vraiment qu’ils risquent leur vie alors qu’un robot pouvait régler l’affaire beaucoup plus facilement ?

— Commandant, je ne puis demander à aucun des soldats de ramper par cette fente, pour tomber peut-être tout droit sur les canons des armes ennemies.

— Faites sauter l’entrée, ordonna Perton. Agrandissez-la.

Mathieu réfléchit un instant.

— Nous ignorons tout de l’étendue de la caverne derrière la fissure, commandant, dit-il finalement. Il se peut qu’elle soit très petite. Si nous faisons sauter le rocher, Rhodan et ses compagnons peuvent périr.

— Combien de temps voulez-vous encore argumenter avec moi ? cria Perton sans pouvoir se dominer. C’est vous qui avez demandé à prendre le commandement. Alors faites quelque chose avant que je n’envoie un officier capable pour diriger votre groupe ! Vous serez responsable s’il arrive quelque chose à Rhodan ou aux autres !

— Naturellement, commandant ! souffla Mathieu entre ses lèvres.

Il coupa la liaison et s’adressa à ses hommes :

— Je vais essayer de pénétrer dans la partie arrière de la caverne. Si tout va bien, vous me suivrez.

Il vérifia son paralysant. Perton avait ordonné de n’utiliser que ce type d’arme. Un tel radiant pouvait certes transpercer un écran défensif mais il donnait à l’adversaire l’occasion d’utiliser, pour sa part, des armes lourdes.

Mathieu se secoua. Perton avait raison. Il avait lui-même insisté pour diriger un commando de recherches. Maintenant il ne pouvait reculer.

Il se dirigea lentement vers la fissure. Le faisceau des projecteurs l’accompagna. Quand Mathieu eut atteint le passage, il donna l’ordre à ses soldats d’éteindre les projecteurs. Il ne tenait pas à ce que l’adversaire le voie. Il attendit un instant pour accoutumer ses yeux à l’obscurité puis il se glissa avec détermination entre les rochers.

Dans l’autre caverne c’était l’obscurité totale. Tendu, Mathieu quitta le passage et tenta d’apercevoir quelque chose.

Un faisceau de flammes troua les ténèbres et enveloppa le Plophosien avant qu’il n’ait pu se jeter au sol. L’écran défensif de son spatiandre fut transpercé. A quatre pattes il voulut regagner la caverne d’entrée mais il ne pouvait plus bouger.

— Ils sont ici, dit-il d’une voix rauque. Ils tiennent le passage.

Il ne reçut pas de réponse. Il n’avait pas rétabli la liaison avec Perton. Et maintenant il n’en avait plus la force.

Mathieu gisait toujours au même endroit quand les soldats dans la caverne d’entrée firent sauter le passage. L’explosion fit voler le rocher en éclats et fit trembler tout le labyrinthe. Une avalanche de pierres ensevelit Mathieu.

 

*

**

 

— Maintenant ils savent où nous nous trouvons exactement, dit Kasom.

— Nous n’avons gagné qu’un peu de répit, dit Rhodan. Désormais ils seront plus prudents.

Cinq paires d’yeux essayaient de percer l’obscurité. Seule une faible lueur tombait par la fissure.

C’était de là-bas que viendrait la prochaine tentative de l’ennemi pour les terrasser.

— Nous devrions risquer une sortie, suggéra Kasom. Ça ne me plaît pas que nous nous terrions ici comme des bêtes.

— Voulez-vous subir le même sort que ce Plophosien que nous avons abattu ? demanda Atlan. N’oubliez pas que le passage est facile à surveiller aussi bien d’un côté que de l’autre.

Kasom poussa un grognement de mauvaise volonté. Pour lui cette inactivité, cette attente tendue d’une nouvelle attaque signifiait le renoncement à ses méthodes de combat. L’Ertrusien était un géant croyant fermement que l’attaque était la meilleure défense.

Bien que les hommes se fussent attendu à une explosion, celle-ci les frappa à l’improviste. Un éclair traversa la caverne. La détonation assourdit les cinq naufragés pendant quelques secondes.

Rhodan se plaqua contre le rocher. Toute la montagne parut trembler. Il sentit des cailloux lui tomber dessus. Il leva prudemment la tête et regarda par-dessus le rocher qui le protégeait.

Là-bas où la fissure avait été le seul accès dans la caverne du fond, on voyait maintenant une trouée d’au moins dix mètres de large, éclairée par des projecteurs et masquée par la fumée.

Et par cette nouvelle ouverture arrivaient les Plophosiens, vagues silhouettes dans la fumée de l’explosion. Rhodan n’essaya pas de compter les adversaires.

Près de lui, Kasom se mit à tirer. Rhodan avança son arme. Les Plophosiens ouvrirent le feu. Rhodan ne vit pas l’éclair caractéristique des armes énergétiques. Cela ne pouvait signifier qu’une chose : on utilisait des paralysants. L’ennemi tenait donc à les prendre vivants.

Les Plophosiens se répartirent dans la caverne et le petit groupe de Rhodan ne put les en empêcher car ils portaient des combinaisons protectrices avec écran défensif. On ne pouvait donc les arrêter qu’en les prenant sous le tir de deux radiants au moins en même temps. Il était donc impossible d’empêcher leur progression.

Lenoir fut touché le premier. Il poussa un cri rauque, glissa de son rocher et resta étendu dans une immobilité totale.

— Il est paralysé, siffla Bully.

Rhodan avait repéré l’homme qui avait touché Lenoir, le Plophosien s’était déjà approché à quelques mètres. Rhodan tira sur lui. L’homme se mit vivement à couvert.

Les assaillants redoublèrent d’efforts. D’autres Plophosiens arrivèrent en renfort par la brèche. Les hommes cernés se trouvaient dans une situation fâcheuse.

— Abandonnez, Perry Rhodan ! leur cria-t-on de nouveau.

Et pour souligner cet ordre, Bully fut touché. Il resta tout simplement couché et le radiant glissa de ses mains.

Ensuite tout alla très vite. Les Plophosiens jaillirent de leurs abris. De toutes parts ils se précipitèrent vers la saillie rocheuse derrière laquelle trois armes seulement répondaient encore aux tirs.

Rhodan tira dans le tas tout en sachant qu’il ne pouvait emporter la décision. Les Plophosiens escaladèrent le rocher en saillie. Une grande silhouette apparut juste au-dessus de Rhodan. D’un bond, le Stellarque se leva, brandissant son fusil radiant comme une massue. Des projecteurs s’allumèrent. Ebloui, Rhodan ferma les yeux.

Il sentit qu’il abattait l’astronaute plophosien puis il fut touché par un tir paralysant. Il s’effondra instantanément. Mais il pouvait toujours penser, voir et entendre.

Il entendit un rugissement puis il crut voir une énorme silhouette passer devant lui en titubant.

C’était Kasom. Il n’était pas si facile que cela de mettre le géant ertrusien hors de combat.

Entre-temps, Atlan aussi avait été touché.

Le silence descendit dans la caverne.

Ils avaient été vaincus. Maintenant la captivité les attendait. La fatalité faisait que nul ne savait où ils seraient emmenés. Allan Mercant, le chef de la Défense Galactique, aurait peu de chance de les retrouver.

Maintenant les Plophosiens n’avaient plus qu’à attendre le chaos qui allait très vraisemblablement se produire. Et alors, quand la Galaxie serait réduite en cendres, ils pourraient recueillir l’héritage de Rhodan.

En toute logique, Rhodan vit se briser le rêve d’une puissante alliance galactique. Des empires étaient érigés puis abattus, et les individus n’y pouvaient rien changer.

Une silhouette se pencha au-dessus du Stellarque.

— Portez-les dehors, dit une voix accoutumée à commander.

Avec un humour mauvais, Rhodan pensa qu’il faudrait certainement vingt Plophosiens pour transporter Kasom. Ces types seraient surpris quand ils voudraient soulever l’Ertrusien.

Rhodan fut entouré, soulevé et porté à travers la caverne. Il ne pouvait voir les visages de ses adversaires mais il pouvait imaginer leur air triomphant. Pour ces hommes le succès psychologique était plus important que le succès militaire.

Cinq noms appartenant déjà à la légende, cinq piliers d’un empire qui avait brisé la puissance des Bleus – cela convaincrait les Plophosiens qu’ils étaient capables d’exploits encore plus grands.

Quand ses vainqueurs le posèrent sur le sol devant les cavernes, Lenoir et Atlan étaient déjà là, tout aussi paralysés que Rhodan.

Peu après, Bully et Kasom furent amenés. Les Plophosiens les entouraient et les regardaient avec curiosité.

Un homme grand, large d’épaules, aux cheveux noirs et avec une petite barbe se fraya un chemin parmi les soldats. Rhodan lut la vanité sur le visage de l’autre, il vit que cet homme était faible mais extrêmement dangereux.

Sans qu’on le lui ait dit, il sut qu’il avait le commandant de l’escadre plophosienne devant lui. Il le devina au comportement des autres.

C’était donc Ron Perton.

Perton passa en revue la rangée de prisonniers. Il s’arrêta devant Rhodan.

— Perry Rhodan, dit-il. Cela me fait grand plaisir de vous connaître personnellement, Stellarque !

Rhodan perçut l’ironie et fut heureux de ne pouvoir répondre.

Perton le contempla un bref instant puis il se détourna. Rhodan l’entendit encore dire :

— Maintenant nous pouvons prévenir le Chef.


CHAPITRE VIII

 

 

— Amenez-le, ordonna Ron Perton à son ordonnance.

Le jeune homme revint peu après avec un Terrien grand et mince, puis quitta la cabine du commandant.

Celui-ci alluma lentement une cigarette.

— Je sais que vous ne fumez pas, Rhodan, dit-il.

Perry Rhodan garda le silence. Pendant les quelques heures passées jusqu’alors à bord du navire plophosien, il avait été paralysé. Dès qu’il avait pu bouger, on l’avait conduit chez Perton.

— Vous devez être étonné que je prenne le risque de rester seul avec vous dans cette pièce, dit Perton.

— En effet, confirma Rhodan. J’étais habitué à vous voir accompagné de forces numériquement supérieures.

Perton rougit de colère. Rhodan soutint calmement le regard du Plophosien. Il perçait cet homme à jour et Perton paraissait le sentir.

Perton sortit un petit paralysant de sa poche.

— Ne croyez pas que vous aurez l’occasion de jouer au héros, dit-il, et il montra une chaise. Asseyez-vous.

Rhodan prit place et attendit. Il était sûr que Perton projetait quelque chose. Le Plophosien tira des bouffées de sa cigarette pendant une minute.

— Savez-vous que vos amis et vous êtes déjà morts ? demanda-t-il ensuite.

— Est-ce là un prononcé de jugement ?

— Nullement. Je ne puis décider de votre sort. Cela est réservé au Chef qui a déjà été informé de votre présence à bord du Phœnix. Mais le Chef est très impatient. Il est possible qu’il se débarrasse de votre personne s’il n’a plus besoin de vous.

Rhodan attendit la suite. Perton secoua la cendre de sa cigarette et poursuivit :

— Pour le moment la seule chose qui importe, c’est que la Galaxie vous croie mort.

— Et je dois probablement vous aider à répandre ce bruit ?

— Non, non. Nous nous en chargerons nous – mêmes, assura Perton, et il prit son paralysant. Allez ! Suivez-moi !

Il ouvrit la porte de la cabine et poussa Rhodan dans le couloir.

— Avancez !

Rhodan ne vit d’autre solution que d’obtempérer. Il se mit en route. Deux Plophosiens venaient vers eux. Avec respect ils firent place à Perton et à son compagnon involontaire.

Rhodan atteignit une cloison mobile.

— Ouvrez ! ordonna Perton. Cela mène au poste de commandement.

Rhodan se retourna et s’appuya contre la cloison fermée.

— Je suis votre prisonnier, dit-il, mais je ne me laisserai pas traiter de la sorte. (Il fit un pas de côté.) Si vous voulez entrer dans le poste de commandement, ouvrez vous-même.

Perton blêmit. D’une main tremblante il pointa le paralysant sur la poitrine de Rhodan. Le visage de celui-ci ne montra pas la moindre émotion. Il regarda fixement le Plophosien.

— Estimez-vous heureux que le Chef ait encore besoin de vous, siffla finalement Perton d’un ton haineux.

Il passa devant Rhodan et entra dans le poste de commandement. Rhodan le suivit.

Devant les officiers présents, Perton se contraignit au calme.

— Dirigez-vous vers le grand écran, dit-il à Rhodan.

Dans le poste central le silence était tombé. Rhodan était conscient que chacun de ses mouvements était suivi par de nombreux regards. Sans hâte, il se dirigea vers l’écran et s’assit dans un fauteuil.

Perton prit place.

— Contact ! ordonna le commandant plophosien d’un ton bourru.

Le verre dépoli scintilla. Le Krest surgit sur l’écran. Le vaisseau détruit fut montré de divers côtés.

— Le navire est entièrement calciné. Bien des éléments extérieurs sont détruits, annonça Perton. Il doit cependant être encore maquillé pour être conforme à nos idées.

Rhodan se demanda ce que pouvaient signifier ces paroles. L’image du Krest s’estompa. Quatre astronefs plophosiens le remplacèrent sur l’écran.

— Comprenez-vous, maintenant ? voulut savoir Perton.

De nouveau l’image changea. Rhodan vit alors ce qui se passait dans le désert de cette planète. Les quatre cuirassés plophosiens lancèrent une attaque contre l’épave du Krest.

Rhodan tenta de donner un sens à cette action. Quelle importance les Plophosiens attachaient-ils au fait de détruire complètement un navire échoué ?

Sous le bombardement des canons thermiques, ce qui restait du Krest se mit à rougeoyer et à fondre en une boule de scories.

Perton suivait les événements avec un sourire satisfait.

— Personne ne croira plus que le Krest s’est posé en catastrophe sur ce monde, dit-il.

Un soupçon germait peu à peu dans l’esprit de Rhodan. Il se doutait que les Plophosiens auraient recours à la ruse pour abattre l’Empire sans utiliser la force des armes. Ce que dit alors Perton confirma le soupçon de Rhodan.

— On dirait maintenant que le Krest a été attaqué au-dessus de cette planète et abattu. Naturellement il nous faut encore un responsable du destin tragique de ce précieux vaisseau amiral. Qui d’autre que les Bleus pourrait convenir ?

— Les Bleus ? laissa échapper Rhodan. Qu’est-ce que les Bleus ont à voir dans cette histoire ?

Stupéfait, il pensa à la possibilité d’une alliance entre les Bleus et les Plophosiens.

— Rien, répondit Perton. Mais nous avons l’intention de répandre la nouvelle de votre mort dans toute la Galaxie. Et surtout vos amis, sur la Terre, doivent l’apprendre. Nous allons donc les attirer ici.

Peu à peu, Rhodan commença à comprendre. Si le commandant d’un navire terrien apercevait les restes du Krest, il supposerait obligatoirement que Rhodan et tous les membres de l’équipage étaient morts.

— Cela n’est pas dans la manière des Bleus d’informer l’Empire quand ils sont parvenus à détruire l’un de nos navires, objecta Rhodan.

— Nous connaissons très bien la mentalité des Bleus. C’est pourquoi nous n’allons pas feindre un hypermessage des Bleus mais un appel de détresse du Krest. Dans cet appel de détresse nous mentionnerons que le Krest est attaqué par de nombreuses nefs de molkex et ne peut résister.

Rhodan reconnut que le plan des Plophosiens était parfait. Quelque part dans l’espace, un patrouilleur de l’Empire capterait le message truqué et le retransmettrait à Terrania. Selon toute vraisemblance, Allan Mercant viendrait avec toute une escadre pour commencer les recherches. Il découvrirait en premier l’épave du Krest. Il supposerait alors que les Bleus avaient détruit la nef amirale et que l’équipage était mort.

Cela conduirait Mercant sur la mauvaise piste. Pendant ce temps, les Plophosiens pourraient se retirer et poursuivre leurs plans en toute tranquillité.

— Je vois que vous vous faites du souci, dit Perton, railleur. Et vous avez raison. Vous êtes arrivé au bout du chemin, Rhodan. Vous et votre empire outrecuidant.

Il était difficile en cet instant, de garder des nerfs solides. L’adversaire avait tous les atouts en main. Qu’allait-il se passer à l’intérieur de la Galaxie au cours des jours suivants ?

— Nous allons prendre des photos du Krest, poursuivit Perton. Il ne sera pas difficile de distribuer ces clichés partout. Vos amis et vos ennemis vont s’inquiéter pareillement devant ces photos, même si c’est pour des raisons différentes. Ces photos et votre incapacité à démentir la nouvelle de votre mort suffiront amplement à provoquer la désagrégation de l’Empire.

Un homme moins fanatisé que Perton en serait arrivé à la même conclusion. Rhodan devinait qu’il se produirait des révolutions, des révoltes, des guerres. Mais lui-même n’assisterait sans doute plus à tout cela.

— Connaissez-vous Al Jiggers ? demanda Perton.

— Non.

Perton sourit méchamment.

— Vous ferez sa connaissance, prophétisa-t-il.

Sur Greendor. Je ne sais quel est le plus grand danger pour vous : Jiggers ou la planète Greendor.

— Jiggers est-il le Chef dont vous parliez ?

— Al ? Non, mais vous en garderez un souvenir beaucoup plus désagréable que du Chef quand vous les aurez tous deux rencontrés.

Perton appela l’un des officiers et lui ordonna de reconduire Rhodan auprès des autres prisonniers.

— Nous quittons ce monde, Rhodan. Bientôt nous pourrons accueillir le Chef à notre bord. Préparez-vous bien à cet instant car c’est l’homme qui va prendre votre relève.

Le commandant plophosien se détourna abruptement. Presque avec douceur, l’officier toucha l’épaule de Rhodan.

— Venez, Rhodan, dit-il calmement. Nous devons y aller.

Rhodan inclina la tête en silence.

Il était prisonnier et les hommes les plus importants de l’Empire partageaient son sort.

Un empire qu’il avait bâti après un combat de 350 ans, allait être anéanti en quelques jours. Rhodan serra les dents. Tant qu’il était encore en vie, il ne devait pas abandonner tout espoir.

Les Plophosiens appartenaient eux aussi à la race humaine. L’homme décidait donc encore des événements dans la Galaxie. Mais que se passerait-il s’il se déchirait lui-même ? Alors les Akonides, Passeurs, Arkonides, Bleus et autres races parviendraient à une nouvelle puissance.

La guerre mettrait la Voie lactée à feu et à sang.

Ce serait la fin de l’empire des hommes, la fin de l’humanité, même. C’en serait fini des plans pour conduire les hommes vers la galaxie voisine.

— Arrêtez-vous, dit l’officier plophosien. Retournez vers vos amis.

Le ton de l’homme n’était pas irrité, il trahissait même un certain respect. Le Plophosien ouvrit la porte, s’effaça sur le côté et laissa Rhodan entrer.

Rhodan ne put échapper aux regards interrogateurs de ses amis.

— Nous sommes sur la route des perdants, dit-il. Et elle descend à pic.

Une demi-heure plus tard, l’escadre de navires plophosiens appareilla. Le message par hyperondes envoyé par le Phœnix avait reçu une réponse d’un navire terrien. Pour les Plophosiens tout se déroulait parfaitement.

L’Empire Uni voyait peser sur lui la plus grande menace depuis sa fondation.

Personne dans la Galaxie ne s’en doutait, personne en dehors de cinq hommes qui n’étaient pas en mesure d’intervenir.

 

*

**

 

La nouvelle qui fit quitter précipitamment la Terre à Mercant arriva le 5 octobre 2328, en fin d’après-midi, au quartier général de la Défense Galactique.

Comme le message était urgent, la liaison fut aussitôt établie avec Mercant.

Un message radio de la frégate Rotterdam venait d’arriver. Ce navire, comme des milliers d’autres, effectuait des vols de patrouille.

Mercant, qui était alors en conférence avec plusieurs agents spéciaux du Système Bleu, interrompit aussitôt la séance et prit connaissance des faits.

Lui seul était au courant de la rencontre du Stellarque avec Atlan. Il savait aussi que Rhodan avait réclamé des mutants et que Bully et Lenoir étaient partis les rejoindre avec l’Amaldo.

Quand Mercant arriva dans le central de la Défense, il sentit aussitôt la tension qui planait dans la salle.

On lui remit le texte original du message. Le Rotterdam avait également transmis les coordonnées reçues du central radio du Krest.

— Qu’en pensez-vous, maréchal ? demanda le major Thatcher, l’officier radio.

— Mystérieux, murmura pensivement Mercant, très mystérieux. Je lis ici que le Rotterdam n’a pas reçu de réponse à ses appels radio. Cela signifierait qu’il est arrivé quelque chose au Krest.

— Ces maudits Bleus, gronda Thatcher. Malgré notre victoire décisive sur eux, ils nous créent toujours des difficultés.

— Nous avons battu les Gatasiens, le peuple le plus puissant des Bleus, et nous avons ainsi donné à leurs mondes coloniaux l’occasion d’accéder à l’indépendance, rappela Mercant.

Tandis qu’il étudiait encore une fois le message, il se fit mettre en liaison avec l’astroport de Terrania.

Mercant était un froid calculateur. Il savait ne pas pouvoir se fier aux navires des alliés. S’il se portait au secours du Krest, ce devait être avec une escadre terrienne d’une loyauté irréprochable.

Il ordonna qu’une escadre croisant déjà dans l’espace se préparât à appareiller et réclama pour lui-même un navire du commando expérimental.

Dix minutes après avoir reçu le message du Rotterdam, Mercant était en route pour l’astroport. Quand il arriva au barrage d’entrée de l’astroport, un véhicule l’attendait déjà pour le conduire au navire du commando expérimental, à vingt kilomètres de là.

Le soleil venait de se coucher et sur le ciel rougeâtre, les silhouettes des astronefs paraissaient fantomatiques.

Les propulseurs du navire tournaient déjà. Un ascenseur conduisit Mercant au sas. Quelques instants plus tard il entra dans le poste central.

Il jeta une petite serviette en cuir sur la table de navigation.

— Tenez, messieurs, dit-il. Voici notre objectif.


CHAPITRE IX

 

 

Le Moravia, le navire du commando expérimental, à bord duquel se trouvait Allan Mercant, formait l’avant-garde d’une puissante escadre de la flotte terrienne.

Le 8 octobre 2328, le Moravia arriva dans le système où le Krest avait fait naufrage. Les détecteurs fournirent rapidement les premiers résultats.

La deuxième planète recelait quelque chose à sa surface qui fit réagir les détecteurs de masse du Moravia.

Mercant donna l’ordre d’atterrir.

Sur la face de la planète où descendit le navire, il faisait jour. Mercant, le commandant Humphrey et d’autres officiers s’étaient rassemblés autour des écrans. Il avait été établi que l’atmosphère ténue était respirable.

Ils découvrirent alors le cratère.

Mercant et Humphrey échangèrent un regard en silence. Tous deux pensaient la même chose. Si ce cratère représentait les restes du Krest, il n’y avait guère d’espoir pour l’équipage.

Le Moravia se posa à proximité immédiate du cratère. Des groupes de robots et des commandos spéciaux furent débarqués.

Mercant se rendit en aéroglisseur sur les lieux de l’accident.

Les membres du commando expérimental savaient très bien ce qu’il fallait faire. On dressa le camp près de l’épave afin d’abriter les appareils d’examen les plus importants. Des colonnes entières d’hommes descendirent dans l’épave.

Mercant s’installa dans le camp et attendit impatiemment les premières informations.

Au bout de trois heures, le major Humphrey surgit avec dix autres spécialistes dans la tente de Mercant.

— C’est bien le Krest, maréchal. Il a été détruit par des armes énergétiques.

Mercant dut se détourner pour ne pas montrer sa profonde émotion. Lui seul savait qu’en dehors de Rhodan, Atlan, Bully, Lenoir et Kasom s’étaient eux aussi trouvés à bord.

Mercant n’eut besoin que de quelques secondes pour se ressaisir.

— Avez-vous découvert des cadavres ? demanda-t-il.

— Oui, mais très peu étaient identifiables.

— Est-ce que… Rhodan était parmi eux ?

— Non, maréchal. Mais ça ne veut pas dire grand-chose. Bien des hommes ont cessé d’exister en tant que corps.

— Il nous faut découvrir si Rhodan, Atlan ou Bull sont parmi les morts. Je sais que j’exige presque l’impossible mais vos hommes doivent utiliser le procédé spécial des Arras qui nous permet de tirer des conclusions à partir des résidus de combustion.

Humphrey avala péniblement sa salive.

— Vous savez que je ne puis employer que des volontaires pour ce travail, maréchal.

Mercant sortit de la tente et appela le major.

— Posez la question à vos hommes, ordonna-t-il au commandant du Moravia. Demandez-leur s’ils veulent se charger du travail.

Humphrey réunit les spécialistes. Mercant leur fit un bref discours et leur expliqua la situation.

— Vous avez entendu de quoi il s’agit, conclut Humphrey. Qui est volontaire pour cette tâche ?

Tous se présentèrent, sans exception.

Humphrey se tourna vers Mercant, les yeux brillants de fierté. Mercant sourit. Il ne s’était pas attendu à autre chose.

 

Toutes les cellules d’un être vivant émettent certaines impulsions qui se différencient individuellement. Les impulsions émises par un corps ne sont rien d’autre que des schémas d’ondes électriques. Chaque corps possède son propre schéma, ce qu’on nomme les impulsions individuelles.

Pour pouvoir procéder à une identification avec une certitude de cent pour cent dans les cas douteux, la Défense Galactique utilisait la méthode des Arras. Ceux-ci pouvaient, grâce à un appareil de grande valeur, enregistrer chaque schéma d’impulsion et le comparer aux données dont on disposait.

La Défense Galactique possédait les schémas individuels de la plupart des personnalités importantes de l’Empire.

Le grand avantage de cette méthode était que de minuscules éléments du corps émettaient ces impulsions, même très faiblement, encore quelque temps après la mort de la personne concernée.

Il faisait nuit mais Mercant ne dormait pas pour autant. Il avait ordonné à Humphrey de se reposer.

Le major était couché sur un lit de camp dans la tente de Mercant et dormait. Dehors, devant la tente. Mercant faisait les cent pas. Les spécialistes du commando travaillaient en deux groupes. Tandis que le premier fouillait le Krest à fond, l’autre procédait à l’analyse des résultats.

Le Krest avait été un géant de 1500 mètres de diamètre. Et son épave, même entièrement fondue, était loin d’être petite. A plusieurs reprises les hommes durent se frayer un chemin au chalumeau pour pénétrer plus avant dans cette carcasse.

Mercant savait que les hommes travaillaient aussi vite et avec autant de précision que possible.

Humphrey s’éveilla et sortit rejoindre Mercant.

— Puis-je vous poser une question, maréchal ?

— Allez-y !

— Pourquoi faites-vous procéder à ces recherches ? Il est assez invraisemblable que quelqu’un à bord du Krest ait survécu à la chute.

— Vous avez utilisé les termes corrects, major. Quelqu’un à bord du Krest. Qui nous dit que Rhodan, Atlan et Bull se trouvaient somme toute à bord du Krest ?

— D’après votre rapport cela devrait être le cas. Excusez-moi, maréchal, mais ne vous accrochez – vous pas à un vain espoir ?

Les yeux brûlants, Mercant fixa l’obscurité, là-bas où s’étendait le cratère creusé par la nef amirale. Humphrey n’avait-il pas raison ?

— Peut-être avez-vous raison, major. Mais j’ai un pressentiment. L’accident s’est déroulé trop facilement, presque comme un spectacle bien monté. Par ailleurs, je doute que les Bleus puissent parvenir à mettre en danger un navire comme le Krest avec Kors Dantur pour commandant.

Quatre heures plus tard, le groupe de recherches revint avec d’autres résultats qui furent transmis pour analyse. Les visages des hommes reflétaient le spectacle qui s’offrait à bord de l’épave.

Au bout d’une heure, tous les résultats furent vérifiés.

— Rien, dit Humphrey. Vous aviez raison, maréchal.

— Oui, confirma Mercant. Mais cela ne signifie pas, loin s’en faut, que Rhodan, Atlan et Bull soient encore en vie. En tout cas, l’expertise confirme mes soupçons.

— A votre avis, que s’est-il passé en réalité ?

— Qui peut le dire ? répondit Mercant, soucieux, en hochant la tête. En tout cas ces trois hommes sont peut-être encore en vie. Cela pourrait signifier que quelqu’un essaie de nous faire croire à leur mort. Et alors cet inconnu serait aussi responsable de la destruction du Krest.

Les spécialistes avaient déjà commencé à démonter le camp. Leur tâche était terminée. Ils avaient découvert tout ce qu’ils pouvaient apprendre sur ce monde.

— Comment allons-nous procéder, maintenant ? demanda Humphrey.

— Difficile à dire pour le moment. Nous allons donner l’ordre à tous nos agents de se montrer particulièrement attentifs. En outre, je crois que si cet inconnu existe, tôt ou tard il se manifestera et laissera tomber le masque. Car sinon pourquoi aurait-il monté toute cette opération ?

Humphrey voulut ajouter quelque chose mais Mercant avait disparu dans l’obscurité. Le major se sentait mal à l’aise. Ce n’était pas seulement dû à la proximité de l’épave ou au froid de la nuit. C’était le pressentiment d’une menace inexplicable, d’un danger qui s’avançait. Qu’allait-il se produire maintenant ?

Les trois dirigeants de l’Empire avaient disparu et étaient peut-être morts.

Et là, dans l’obscurité, se trouvait un petit homme frêle sur les épaules duquel reposait toute la responsabilité de l’Empire.

Humphrey frissonna.

Un sentiment de totale solitude l’envahit et persista même quand il rejoignit ses hommes.

Peu à peu, les grands projecteurs s’éteignirent. Les hommes les transportèrent dans les glisseurs pour les ramener à bord du Moravia.

Quand Humphrey arriva près du glisseur. Mercant s’y trouvait déjà. La dernière lumière s’éteignit et les hommes se rassemblèrent autour des petites embarcations.

En silence, Mercant monta à bord. Humphrey le suivit.

Quelques minutes plus tard, les glisseurs appareillèrent et regagnèrent le Moravia. Dans l’épave du Krest il y avait des grincements. De temps à autre des taches claires s’allumaient, comme des yeux de monstres. Des bruissements et des craquements sortaient du cratère. Un crépitement léger, à peine audible, retentissait.

C’était le vent qui poussait le sable dans le cratère et le faisait pleuvoir sur les surfaces métalliques calcinées. Ce bruit durerait encore longtemps. Il ne cesserait que lorsque les restes du Krest seraient complètement ensevelis.

La nef amirale de la flotte de l’Empire Uni avait trouvé une sépulture colossale.
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